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RETRAITE 

DE   MONSIEUR   LE   DUC 

DE  LONGUEVILLE, 

En  fin  Gouvernement  de  Normandie  (i)w 


Onsieur  de  Longueville 
entrant  dnns  le  vieux  Palais  , 
rencontra  d'abord  M.  de  Saint- 
Luc  ,  qu'on  avoit  envoyé  de 


Saint  Germain  au  Marquis  d'He&ot,  pour 


<  «  )    M.   de  Saint-Evre- 

mond  écrivit  cette  ingé- 
nituic  Satire  ,  pour  tourner 
tn  ridicule  la  plupart  des 
Çe&ci'.sliommes  de  Norjuaa- 

Tome  II, 


die  ,  qui  s'etoient  déclare» 
contre  la  Cour  en  '6+y. 
Voyez  la    Vie    de    M.  de 

S.unt -F.vrcmond  ,   fui  l'iO- 
|  nie  1649. 

A 
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tâcher  de  le  remettre  dans  les  intérêt?  de 
la  Cour  (i).  Il  lui  dit  avec  un  vifage  plein 
de  joye  :  Saint  Luc ,  il  n'y  a  pas  long-temps 
que  je  vous  kaïjjois  bien.  Et  moi,  Monjieur, 
repartit  Saint  Luc ,  je  ne  vous  hais  pas  moins 
présentement, que  vous  me  haïjpez  en  ce  temps- 
là.  Si  l'on  ne  m'aveit  trompé,  vous  ne  feriez 
pas  ici;  &  Ci  l'on  ne  vous  eût  trompé  le  pre- 
mier ,  on  ne  m'y  eûtpas  fouffert. 

Ce  petit  difcours  fini,  MoniîeurdeLon- 
gueville  voulut  aller  au  Parlement ,  qui 
s'affembloit  pour  délibérer  fi  on  le  devoit 
recevoir.  Quelques-uns  de  fes  amis  s'y 
oppoferent ,  alléguant  qu'en  fe  commet- 
tant ,  il  alloit  commettre  toute  la  fortune 
du  Parti.  On  fit  monter  des  gens  fur  une 
Tour  fort  élevée  ,  pour  obferver  la  conte- 
nance du  Peuple  ;  &  comme  on  lui  eut 
rapporté  qu'on  entendoit  de  toutes  parcs 
des  cris  de  joye ,  il  fortit  auflî-tôt,  accom- 
pagné de  ceux  qui  l'avoient  fuivi ,  &  fe 


(l)  m  la  Reine  ,  dit 
,  H*d**t  JtM:li  »'ff<  djm 
,  fil  MFHOIHS  ,  âuffi- 
,  tôt  qu'elle  vit  le  Duc 
i  de  Longueville  du  parti 
i   de   Pari'  ,   envoya  Saint 

lue  trouver  le   Marqu' 


tle  i  le  ffert  de  fa  mère, 
en  lui  donnant  cette  lur- 
V] vante  ,  l'engagea  au 
parti  du  Roi ,  &  à  lai 
cooferver  cette  place  , 
félon  qu'il  ctoit  obligé 
de  U  faire.  MEMOIRES 


d'Heâot  ,    fils   du    Mar-  I  r», [mit  i  FHificitt  CJine 

)i    quis   de   Eeuvron    ,     qui  I  .'^imtruht  >  Epf/e  dt  L:mt 

,,   etoit  au   vieux   Palais  ,  I  XIII.  fur  àfjdtmt  it  Ifmt 

,,   pour  lui  porter  la  lurvi-  I  nlit  >  xnc    it  fis  Ftrmuu 

3t   vante   de  fon  père,    de  I  Tome  II.  pag.  495,   «jjf» 

,,  Lieutenant  ce  Rni.  faim  I  fui  l'annce  lé^J. 

,,  lut,  tjui  iivit  Jeu  on-  l 
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rendit  au  Palais ,  après  avoir  reçu  par  tout 
mille  acclamations. 

Il  fûrprit  Meilleurs  du  Parlement  >  qui 
n'attendoient  pas  une  avanture  fi  inopi- 
née ;  &  après  avoir  pris  fà  place ,  il  parla 
de  cette  forte  :  Vous  ayant  toujours  beaucoup 
honorés  &  chéris  ,  je  fuis  venu  avec  tout  le 
péril  où  un  homme  de  ma  qualité  fe  peut  ex- 
pofer  ,  vous  offrir  mon  bien  &  ma  vie  pour 
votre  conservation.  Jefai  que  la  plupart  des 
Gouverneurs  n'en  ufent  pas  ainfi  ;  <&  que 
tirant  de  vous  tout  le  fervice  qu'ils  en  peu- 
vent tirer  dans  un  temps  paijible ,  ils  vont 
abandonnent  attffî  -  tôt  qu'ils  vous  voyent 
dans  le  danger.  Pour  moi  ,  qui  vous  ai  mille 
obligations ,  je  prétens  ici  les  reconnaître  : 
&  en  qualité  de  Gouverneur ,  &  comme  une 
perfonne  fenfiblement  obligée  ,  je  viens  vous 
rendre  tout  le  fervice  que  je  pourrai  dans 
une  conjoncture  fi  périlleufe. 

Le  Premier  Préfident  (1)  ne  répondapt 
rien  à  cette  harangue ,  &  témoignant  allez 
par  le  chagrin  de  fon  vifage  ,  combien  la 
préfence  du  Duc  Tamigeoit ,  tous  les  Mef- 
fieurs  lui  donnèrent  des  témoignages  de 
joye ,  qui  furent  animés  par  la  bouche  d'un 
Confeiller  de  la  Grand'Chambre ,  appelle 
du  Mefnilcôté ,  qui  lui  fit  ce  beau  diicours  : 
La  même  différence  qui  fe  rencontre  entre  le 
Loup  &  le  Berger ,  Prince  débonnaire  f  h 

(i;  Mi  Uucoa  de  Ri;,  de  Famille  Italienne» 
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même  fe  trouve  entre  le  Comte  d'Harcourt 
&  votre  Alteffe  en  cette  occafion.  Le  Comte 
d'Harcourt  eft  venu ,  foit  comme  Loup  ,  [oh 
comme  Lion ,  mais  toujours  en  bête  ravif* 
fante ,  pour  nous  dévorer  :  nous  n'avons  pas 
voulu  lui  ouvrir  nos  portes  ,  de  peur  de  re- 
cevoir l'ennemi  dans  nos  entrailles  :  pour 
toute  grâce ,  nous  lui  avons  laijfé  faire  le 
tour  de  nos  murs  (i);  ce  qu'il  a  fait ,  en 
jettant  fur  nous  des  yeux  tout  étincelans  de 
colère ,  tanquam  Léo  rugiens.  Pour  vous  , 
Grand  Prince  ,  vous  êtes  venu  en  véritable 
Berger ,  pour  mettre  à  couvert  toute  votre 
Bergerie  ;  bonus  paftor  ponh  animam  pro 
ovibus  luis.  Il  efl  trop  vrai  que  vous  en  ufe- 
rez  de  même ,  atque  ideo,  Monfeigneur;  nous 
vous  commettons  la  garde  de  cette  Ville  & 
le  falut  de  toute  la  Province  ;  ceft  a  vous  à 
veiller  à  notre  confervation  ,  &  à  nous  d'ai- 
der vos  foins  de  toutes  les  ajjijlances  qui  font 
en  notre  pouvoir. 

La  harangue  finie  ,  Monfieur  de  Lon- 
gueville  fe  leva  ;  &  après  avoir  falué  cha- 
que particulier  avec  fon  affabilité  ordinai- 
re ,  il  fbrtit  du  Palais ,  -accompagné  de  Ces 
amis  &  luivi  du  peuple  ,  qui  le  conduifoit 
avec  de  nouvelles  acclamations. 


(  i  )  ta  Reine  envoya 
aurfi  le  Comte  d'Harcourt  , 
avec  les  provifion»  du  Gou- 
vernement de  Normandie  , 
pour  fe  t'ailir  de  la  Ville  de 

Rouen.  Ce  Prince.  .  •  l'ar- 


rêta au  confeil  du  Premier 
Préftdent,  qui  le  fît  demeu- 
rer au  Fauxbourg  ,  &c. 
MEMOIRES  de  Madame  de 
Moitevillc.  Tome  II.  pag. 

JVIeiTieurs 
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Meffieurs  du  Parlement  faifant  réflexion 
fur  la  joye  qu'avoient  eu  les  Bourgeois  de 
recevoir  leur  Gouverneur,  commencèrent 
de  craindre  une  fervitude  entière  ;  &  pouc 
empêcher  ce  malheur-là  ,  ils  firent  defleini 
d'alïurer  leurs  conditions  avec  lui.  Mais  foit 
que  Monfieur  de  Longueville  eût  pénétré 
leur  intention ,  foit  pour  établir  une  entiè- 
re confiance ,  il  les  voulut  prévenir ,  &  les? 
afllirer  qu'ils  auroient  toujours  la  difpofî- 
tion  de  toutes  chofes.  Il  leur  dit  que  les 
affaires  dont  il  s'agifïbit ,  étoient  propre- 
ment celles  des  Parlemens ,  &  non  pas  les 
fiennes  ;  qu'il  ne  vouloit',  ni  ne  devoit  avoir; 
autre  emploi  que  celui  de  conduire  une 
Armée  pour  le  bien  de  l'Etat,  &  pour  leur 
fervice  particulier;  que  toutes  les  levées  fe 
feroient  par  leurs  ordres  ;  qu'ils  établiroient 
eux-mêmes  des  CommifTaires  de  leur  com- 
pagnie pour  la  recette  &  pour  la  diftribu- 
tion  des  deniers  ;  &  enfin  ,  que  comme 
ils  avoient  le  principal  intérêt  au  fuccès 
des  affaires ,  il  étoit  raifonnable  qu'ils  euf- 
fent  une  entière  participation  de  tous  les 
Confcils. 

Ces  Meflieurs  lui  rendirent  grâces  de 
l'honneur  qu'il  leur  faifoit  ,  l'alTurerent 
qu'ils  donneroient  autant  d'Arrêts  qu'il 
voudroit  ,  fans  rien  examiner  ;  qu'étant 
tuteurs  des  Rois  ,  ils  difpoferoient  à  fon 
gxé  du  bien  du  pupille  ;  qu'ils  hazajrdo 
lome  II,  B 
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roient  toutes  chofes  pour  fon  fervice ,  à 
condition  qu'il  feroit  fupprimer  le  femef 
tre  ,  &  remettroit  la  Compagnie  dans  (on 
ancien  état  (  i  ).  Le  Premier  Préfident  & 
l'Avocat  Général  fe  croyant  inutiles  au 
fervice  du  Roi ,  allèrent  à  Saint  Germain 
rendre  compte  de  leur  impuhTance. 

Cependant  Mou.fieur  dç  Longuevi^e,, 
qui  fe  yoyojt  aflùré  du  Peuple  &  du.  Parle- 
ment, ne  fongeaplus  qu'à  faire  d|es  Trou- 
pes. Mais  comme  il  n'avoit  pas  encore  de 
fonds  ,  il  voulut  toujours  diftribuer-  les 
Charges  ,  pour  entretenir  tout  le  monde  ; 
&  on  commença  à  travailler  à  l'état  d'une 
Armée ,  qui  n'étoit  alors  qu'en  imagina- 
tion. Les  plus  configurables  étant  afcm- 
blés  |  m  il  leur  rendit  grâce  de  la  chaleur 
a»  qu'ils  témoignoient  a  fon  fervice  ;  que 
»  pour  lui  ,  il  reconnoîtroit  toute  fa  vie 
»  l'affeâion  de  ceux  qui  s'attaGhoient  à  fa 
s>  fortune  ;  &  qu'en attendant  qu'il  les  pût 
s>  obliger  par  des  grâces  eflentielles  ,  il 
35  étoit  préç  de  leur  commettre  les  plus 
s>  importans  Emplois. 

A  ces  douces  paroles  ,  tant  d'illuftres 
perfoimes  firent  de  profondes  réverejices. 


Cl)  ii   te  Parlement  de 

j,  Normandie     ,     tmaupf 

yt  Madame    it     î/fitmillt  , 

„  demandoit  la  rév-ocaiioi) 

,,  du  femeftre  ,   qu'ils  pré- 

,,  cendoient  avoir  et  eiojuf- 

ii  tmitot  cublt  du  temps 


,,  du  feu  Roi  &  du  Cardi- 
,,  nal  de  Richelieu  ,  qui 
,,  ne  leur  lai  It  oit  pas  lever. 
,,  la  tcie  li  haut.  MïMOI- 
rfs  |  S(C.  Tome  11.  page 
17.1 ,  l'ut  l'auntï  «fc-iï. 
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Un  moment  après ,  ce  ne  furent  que  com- 
plimens ,  qui  allèrent  infenfîblement  aux 
aiTurances  de  fidélité,  &  aux  proteftations 
de  répandre  jufqu'à  la  dernière  goûte  d» 
leur  fang.  Il  fe  fit  enfuite  plufieurs  beaux 
difcours  iur  l'état  prélent  des  affaires  ;  3c 
quelques-uns  ,  pofTedés  du  zélé  qu'ils 
ayoient  pour  le  parti  ,  ouvrirent  un  avis 
con/îdérable.  Pourquoi  ,  dirent-ils ,  ne  pas 
battre  le  fer ,  tandis  qu'il  ejl  chaud  ?  Vont 
avez,  Monseigneur ,  quantité  de  jeunes  gens 
dans  la  Ville  ;  vous  pouvez  faire  un  gros  de 
Gentilshommes  ,  un  gros  de  leurs  Valets  de 
chambre  ,  aufquels  vous  joindrez  la  Cin- 
quantaine (i)  ,  &  les  Archers  ,  deux  gras 
Bataillons  des  meilleurs  Bourgeois  ;  (7  avec 
ces  Troupes ,  aller  jurprendre  le  Roi  dont 
Saint  Germain.  Oui,  repondit  M.  de  Lon- 
gueville ,  il  fera  bon  ;  mais ,  comme  c'ejl  «0- 
tre  principale  entreprife ,  il  faut  penfer  à  lm 
bien  conduire  :  nous  en  parlerons  au  premier 
Confeil.  Cependant, pour  éviter  la  confufiont 
qui  ruine  d'ordinaire  tous  les  partis,  il  faut 
dijlribuer  les  Charges  ,  afin  que  chacun  foi* 
ajfuré  de  fon  Emploi. 

Varicarville  ,  fi  confideré  des  eiprîts 
forts  ,  ne  voulut  prendre  aucun  Emploi , 

(  I  )    la   C'ir.qrtntdi»e  eft     f     cenfion   >     lorfqu'i!    9    levé 
une  efpece  de    Compagnie     I     la  Finit  ,  c'eft-a-d:re  ,   1* 


J' Archers,  qui   conduit   le     I     Charte  de  S.   Romain  ■   oh 
l'r.i'.innier    «u'on     relâche     I     1  ou  porte  la   Cj'j'wïfi 
cow  Ici  nu  le  jo»r  de  l'Ai-    ' 
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ayant  appris  de  fon  Rabbi ,  que  pour  bien 
entendre  le  vieux  Teftament  ,  il  y  faut 
avoir  une  application  entière  ,  &  même 
fe  réduire  à  ne  manger  que  des  herbes (i), 
pour  fè  dégager  de  toute  vapeur  grofïiere, 
Néanmoins  l'aver/ion  qu'il  avoit  pour  les 
Favoris ,  ne  lui  permettant  pas  d'être  inu-r 
tile  dans  ces  occafîons ,  il  voulut  prendre 
loin  de  la  Police  ,  &  régler  toutes  chofes 
lelon  les  Mémoires  du  Prince  d'Orange  : 
mais  comme  il  arrive  toujours  cent  mal- 
heurs ,  il  avoit  oublié  à  Paris  un  Manu£ 
crit  du  Comte  Maurice  ,  dont  il  eût  tiré  de 
grandes  lumières  pour  l'Artillerie  &  pour 
les  Vivres  ;  ce  qui  fut  caufe  vrailembla- 
blement  qu'il  n'y  eut  ni  munition;  ni  pain 
dans  cette  Armée-là. 

Saint  Ibal  demandoit  l'honneur  de  faire 
entrer  les  ennemis  en  France  ;  &  on  lui 
répondit  que  Meffieurs  lçs  Généraux  de 
Paris  fe  le  réfervoient  (2,).  Il  demanda  un 
plein  pouvoir  de  traiter  avec  les  Polonois, 
les  Tartares ,  les  Mofcovites ,  &  l'entière 
dUpofition  des  affaires  chimériques;  ce  qui 
lui  fut  accordé. 

Le  Comte  de  Fie/que ,  fertile  en  vifions 
irylitaires ,  outre  la  Charge  de  Lieutenant 
Général  qu'il  avoit  eue  dès  Paris ,  obtint 

Ci)    Varicarville  avoit  I         (2)  Voyez  les  Msmoi- 

aupres  de  lui  un  Rabbin,  I  Ris    du    Cardinal    m 

qui  ne  lui  laifloit  ruanger  I  Ri  tz  >  Tome   1.   Livre  i. 

4uc  4e$  herbe»,  I  lui  t'iDniç  164a. 
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une  Commiffion  particulière  pour  les  en* 
levemens  de  quartier  ,  &  autres  exploits 
brufques  &  foudains  ,  dont  la  réfolution 
fe  peut  prendre  en  chantant  un  air  de  la 
Barre  (i)  ,  &  danfânt  un  pas  de  Balet. 

Le  Marquis  de  Beuvron  fut  fait  Lieute- 
nant Général ,  à  condition  qu'il  demeu- 
reroit  au  vieux  Palais  ;  la  place  &  le  gou- 
vernement étant  tous  deux  de  lî  grande 
importance  ,  qu'on  ne  pouvoit  les  coniêr* 
ver  avec  trop  de  foin. 

Le  Marquis  de  Matignon ,  toujours  illuf- 
tre  par  fa  fufnfance ,  &  préfentement  fa- 
meux par  le  mémorable  Siège  de  Vallo- 
gne  ,  commandoit  les  Troupes  du  Cotan- 
tin  ,  difant  qu'il  vouloit  avoir  fa  petite 
Armée  ,  &  être  suffi  indépendant  de  M. 
de  Longueville ,  que  le  Walftein  1*  étoit 
de  l'Empereur, 

Le  Marquis  d'Hectot  demanda  le  com- 
mandement de  la  Cavalerie  ;  ce  qui  lui  fut 
accordé  ,  parce  qu'il  étoit  mieux  monté 
que  les  autres  ;  qu'il  étoit  environ  de  l'âge 
de  M.  de  Nemours  ,  lorfquil  la  comman- 
doit en  Flandre,  &  qu'il  avoit  une  cafàque 
en  broderie  toute  pareille  à  la  fienne. 

On  choifït  Aufonville  pour  Gouver- 
neur de  Rouen  ,  comme  un  homme  en- 
tendant civilement  bien  la  guerre  y  &  aufîî 
propre  à  haranguer  militairement  les  Peu." 

(O  fameux  Muficicn  de  ce  temps-là. 

Biij 
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pies ,  que  le  PleflTs-Befançon.  Le  Gou- 
verneur fut  fait  Maréchal  de  Camp  ,  pour 
fie  pas  obéir  aux  autres ,  &  le  Maréchal  de 
Camp  Gouverneur  ,  pour  ne  pas  quitter 
la  Ville  ;  car  c'étoit  une  de  fes  maxime? , 
quîl  ne  devoh  fortir  four  quoi  que  ce  fût  ; 
&  il  alléguoit  plufîeurs  Villes  confidéra- 
blés  qui  s'étoient  perdues  par  l'abfence  des 
.{jouverneurs. 

Hanerie&Caumenil  demandèrent  qu'on 
les  fît  Maréchaux  de  Camp,  Hanerie,  fon- 
dé fur  ce  qu'il  avôit  penfé  être  Enfeigne 
des  Gendarmes  du  Roi  :  Caumenil ,  fur  ce 
qu'il  s'en  ctoit  peu  fallu  qu'il  n'eût  étéMeftre 
de  Camp  du  Régiment  de  Monlîeur. 

Boucaule  ne  pouvoit  pas  dire  qu'il  eût 
jamais  vu  d'Armée  ;  mais  il  alléguoit  qu'il 
avoit  été  Chaffeur  toute  fa  vie  ,  &  que  la 
Chaffe  étant  une  Image  de  la  Guerre  ,  félon 
Machiavel  (  i  )  :  quarante  ans  de  chafTe 
valoient  bien  pour  le  moins  vingt  cam- 
pagnes. Il  voulut  être  Maréchal  de  Camp  ; 
&  le  fut. 


1 1  )  ihcrfld  Prdltted  ,  5  *e- 
»»  çxr/I.t  pdTtitUire  agmlitÈt 

C  de_  fui  &  de  Paeli  )  i'dc. 
tj'ifi.t  pin  mrdijnte  le  CmcU  , 
the  pet  MMa'  aI:v>  tjjtrcilt. 
Teri  gli  Jfàîthi  Saitf.-.i  rffrt- 
n;  the  ifuel/t  Hcvti  ,  the  ftrer- 
itArem  Met  l.rc  tempo  il  M  >■  Il  , 
f  mtrinm  relie  Sehe  <y  «elle 
Cdttie  :  Ptrehe  U  Cjteid,  tint 
«  ytjld  (tfniùiiu  t  li  inftfnn 


infmie  et/e  the  fart)  »tll* 
Cuetrd  ttetefijrie,  ■  •  •  Hjefî» 
fi  àict  pcr  muHrdie  ,  cerne  le 
Cdttie  ,  fer.nh  ebt  Stn-phine 
df-rtutdf-.tii  und  Imjy'rle  iel. 
l.x  Gue<ra,  NlCOLO  MA- 
CHtAVÎI.LI  DlSCORSI 
fopra  la  prima  Deçà  di  T. 
Livio  ,  Lie,  111.  idp.  j  j.  pjj 
m.  iéj. 
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Fïavacôurt  difoit  que  pour  être  bon  Ca- 
pitaine -,  il  Faîloit  avoir  vu  des  déroutes , 
auflî-bieh  Ravoir  gagné  des  combats  , 
fui  va  nt  ce  que  Barrière  (i)  avoft  lu  dans 
le  Livre  de  M.  de  Rohan  (i)  :  cela  étant, 
H  prétendôit  que  perfonhe  ne  lui  pouvoît 
difputer  l'avantage  de  fa  propre  expérien- 
ce ',  tout  le  monde  fe  fou'venant  aflèz  du 
défovdre  où  il  Te  trouva ,  quand  d'Eftauges 
fut  fait  piïforinier  (3). 

On  voulut  donner  le  commandement 
8è  l'Artillerie  à  Saint  Evremond;  &  à  dire 
Vrai  ,  dans  l'inclination  qu'il  avoit  pour 
Saint  Germain  ,  il  eût  bien  fouhaité  de 
fervir  la  Cour ,  en  prenant  une  Charge 
confidénble  où  il  n'entendoit  rien.  Mais 
comme  il  avoit  promis  au  Comte  d'Har- 
court  de  ne  point  prendre  d'Emploi ,  il 
tint  fa  promeiïe  ,  tant  par  honneur  ,  que 
pour  ne  reiïembler  pas  aux  Normands , 
qui  avoientprefquetous  manqué  de  parole» 
Ces  confédérations  lui  firent  généreufe- 
ment  refufer  l'argent  qu'on  lui  ofFroit ,  & 
qu'on  ne  lui  eût  pas  donné. 

Campion  ne  s'attacha  pas  aux  grands 
Emplois  :  il  demanda  feulement  d'être 
Maréchal  de  Bataille  ,  pour  apprendre  le 
métier  ,  avouant  ingénument  qu'il  ne  lé 

<i)   ^nii  bMU. frère.  I     Overïrt   ict    CtmtntnMnti  tr 

fij  Le  parfait  Capi-     [    Céfar  >  &c, 
TAINE    ,    «h    C.Urttf    iti     I        (j)  A  la  Guerre  de  Pirw. 

Biiij 
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favoit  pas  ;  mais  fe  faifant  fort  de  fâvoîr 
ïe  Pais ,  jufqu'aux  petits  ruifieaux  &  aux 
moindres  partages,  laquelle  fcience  il  avoit 
apprife  à  la  chaffe  avec  M.  de  Vendôme. 

Sevigny  fe  contenta  du  même  Emploi  ; 
mais  il  fut  la  dupe  de  fa  modération,  quand 
il  vit  que  pour  être  Maréchal  de  Camp  ,  il 
tie  falloit  pas  être  habile  homme  :  il  s'éri- 
gea de  plus  en  goguenard  ,  &  eut  l'honr 
neur  de  faire  rire  Ion  AltefTe. 

Rucqueville ,  cet  ancien  ferviteur ,  ne 
Voulut  rien  faire  ;  &  fa  longue  expérience 
à  la  guerre  demeura  inutile ,  fous  prétexte 
de  fes  vapeurs.  M.  de  Longueville  ,  pour 
adoucir  le  chagrin  qu'il  avoit  de  n'être  pas 
Gouverneur  de  Caèn ,  augmenta  fes  pen- 
fions  :  mais  ce  fut  en  vain  ;  Rucqueville 
difant  hautement  qu'il  prendroit  affez  l'ar- 
gent de  fon  maître  ;  mais  que  pour  s'em- 
pêcher d'en  dire  du  mal,  il  ne  le  feroit 
jamais. 

Franquetot  Bnrberouffe  demeura  long- 
temps fans  prendre  parti  ;  Boncceur  (  i  ) 
entretenant  fon  incertitude  par  l'amitié  du 
Maréchal  de  Grammont.  Durant  fes  lon- 
gues délibérations ,  il  ne  laiflbit  pas  de 
s'ériger  infenfiblementen  rendeur  de  bons 
offices ,  fe  flattant  avec  joye  de  la  vanité 
d'un  faux  crédit.  Depuis  étant  informé  par 
les  Lettres  de  fes  amis ,  qu'on  travaillait 

(  i  )  On  aommoit  aiafi  h  femme, 
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ïerieufement  à  la  Paix  ,  il  fit  defTein  de 
quitter  le  perfonnage  neutre  :  il  lut  les 
Mémoires  de  Cefàr  f  pour  fortifier  fon 
efprit ,  qui  n'étoit  pas  encore  bien  réfolu  ; 
quand  il  vint  au  pafîage  du  Rubicon ,  il 
s'arrêta  tout  court ,  comme  avoit  fait  ce 
grand  Capitaine  ;  &  après  avoir  un  peu 
rêvé  ,  il  s'écria  comme  lui  :  Le  Rubicon  ejl 
pajfé s  à  tout  perdre  ,  il  n'y  a  qu'un  coup 
périlleux  (  1  ).  Il  fort  là-defltis  avec  une 
émotion  extrême  ,fàns  regarder  Boncœur, 
fans  regarder  le  petit  Henry  (2),  fâchant 
bien  que  la  vue  des  femmes  &  des  enfans 
peut  amolir  les  plus  fiers  courages ,  fans 
rien  dire  à  pas  un  de  fes  amis ,  il  va  trou- 
ver le  Duc  de  Longueville ,  &  lui  tenir  ce 
difcours  :  J'ai  toujours  été  votre  ferviteur  , 
mais  non  pas  avec  un  attachement  fi  parti- 
culier ,  que  cela  m'obligeât  de  vous  fervir 
en  cette  rencontre  :  aujourd'hui  je  veux  en- 
trer dans  vos  intérêts }  &  viens  apurer  Votre 
Altère  que  je  me  donne  entièrement  à  Elle, 


(1)  Ctafrtutufque  (  Cxfar  ) 
tthtrtct  ad  y^Lic.non  flumen, 
çxi  pmintia  ejut  finir  crut) 
paullum  ctnjtitil  t  ac  rrputanr 
quantum  m-.lirelur,  converfur  ad 

f.cx'mti,  Etiam  nune  ,  inquii, 
icgrtdi  poflumus  :  quod  fi 
ponticulum  tranfierimus  , 
•  aima  armis  agenda  erunt. 

Cuuelanti  ofttntum  talc  faUum 
tfi.  Quidam  cximia  magniiudi- 
ve  O'  ftrma  ,  in  pnximi  fedtnt, 
reffnU  afpsruil  ,  e.rundine  ca- 
fii  ./   ;   att    jutm  audit »A>  m  , 


cum  prater  p.tftirer  j  plutimt 
etiam  tx  flaii'.nibur  militer  10»- 
currijfent,  internat  m  &  antt- 
tiret  y  raptA  ab  uno  tuba  prcfi* 
luit  ad  flumin  ,  &■  ngenti  fpi- 
ritu  elajjiium  extrfus  ,  pertea- 
dil  ad  altérant  ripam.  Tune 
Cafar  ,  tant  ,  induit ,  qua 
deornm  oftenta  ,  &  inimicet» 
rum  iniquitas  vocat  :  Jaâ« 
aléa  tft.  SUETONIUS  ta 
Ju'io  C*fare  ,  t*p.  }i.  }»« 
(;)  Tili  de  Ftan^u:tot. 
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La  joye  de  ce  Duc  fut  grande ,  (k  <te 
Celles  qui  ne  pouvant  être  renfermées  dans 
!e  cœur,  font  d'ordinaire  quelque  impref- 
fion  for  le  vifage  ;  mais  elle  fut  modérée , 
lorfque  BarberouiTe  le  fut  expliqué  de  cette 
forte  :  La  déclaration  que  je  fait  rCeJî  pas 
fi  générale  ,  que  je  ny  mette  encore  une  con* 
dition  :  je  prétends  demeurer  ici-,  quand  vour 
irez  à  la  guerre;  cequonne  doit  point  attri- 
buer à  faute  de  tour  âge  ,  mais  a  une  mal* 
heureufe  rétention  d'urine,  qui  m'empêche  de 
monter  à  cheval.  Ce  n'ejl  pas  que  je  veuille 
être  inutile  dans  le  parti  :  je  négocierai  avec 
Madame  de  Matignon,  pour  laquelle  f  ai  tou- 
jours confervé  quelque  cjpece  de  galanterie  ; 
fjT  de  plus  -,  comme  forts  n'avez  ici  ferfonne 
qui  fâche  faire  de  Relations  ,  je  prendrai  le 
foin  de  publier  vos  Exploits.  Ces  dernières 
paroles  remirent  entièrement  l'efprit  du 
Prince  ;  car  ,  à  dire  vrai ,  la  nécefîité  du 
Gazetier  étoit  grande  ,  &  il  fut  bien  aiie 
d'en  trouver  un  fi  entendu  dans  la  narra- 
tion. 

Fontrailles  arriva  tout  à  propos  pour 
voir  la  grande  occafion  de  la  Bouille  (i). 
Durant  fon  féjour  en  Normandie «,  le  Duc 
de  Longueville  lui  (communiqua  toutes 


(  i  )  ta  Bouille  eft  un 
Bourg  à  trois  lieues  «le 
Bouen.  M.  de  Saint  Evre- 
mond  donne  ici  plaifam- 
Bi<ct  le  ucjra  d'occafion  » 


h  retraité  précipitée  d-.i  Duc 
de  Longueville  ,  dont  j'ai 
parlé  dam  la  ViE  de  M.  de 
Saint  F.vrcraoad  ,  fur  l'an- 
née  iCf?. 
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«hofes ,  auflî  bien  qu'à  Varicarville  &  au 
Comte  de  Fiefque  :  mais  Fontrailles  ne 
pouvoit  goûter  cette  confiance ,  ayant  peur 
de  s'engager  trop  avant  dans  les  intérêts  dtt 
Prince  ,  &  de  devenir  le  confident  d'une 
féconde  entreprife  fur  Pontoife.  Une  fi 
jufte  appréhenfion  l'obligea  de  quitter  ,  & 
d'emmener  avec  lui  le  Comte  de  Fiefque, 
auquel  il  représenta  qu'au  point  qu'ils  gou- 
verrtoient  leur  Général ,  on  leur  impute- 
roit  tous  les  défordres  qui  arriveroient , 
«'ils  portoient  les  chofes  à  l'extrémité. 

Le  Duc  de  Retz  ,  dont  on  avoit  attendu 
de  fi  grands  fecours ,  vint  accompagné  feu- 
lement du  Page  qui  portoit  fes  armes  &  de 
fcs  deux  fidèles  Ecuyers  (i).  Quelques-uns 
trouvèrent  à  dfre  de  le  voir  arriver  fans 
Troupes  ;  mais  ils  furent  bien-tôt  fatis- 
faits ,  quand  il  leur  montra  une  longue 
Lifte  des  Barons  qui  demandoient  de  l'Em- 
ploi. Il  ne  tint  qu'à  deux  cens  mille  écus  * 
qu'il  ne  mît  les  Bretons  en  campagne  ;  & 
manque  de  ce  peu  d'argent ,  le  crédit  d'un 
fi  grand  Seigneur  ne  fervit  de  rien.  Il  eft 
vrai  qu'il  promit  de  payer  de  fà  perfonne , 
&  de  fervir  de  Duc  &  Pair  dans  l'Armée 
de  Rouen ,  avec  la  même  affiduité  qu'il 
avoit  fait  dam  celle  de  Flandre.  Il  afîura 
do  plus  que  Montplaifir  viendroit  bien-tôt, 

(O  En  FUndre  ,  il  avoit  I  côtis  *•  un  Page  f]ui  portait 
toujours  deux  fccuyers  a,  fis     I     ùs   trOUM 
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&  donna  même  quelque  efpérance  duTâ* 
pin  ois  (i).  Au  refteBelle-Ifle  étoit  en  fort 
bon  état  ;  il  y  avoit  garnifon  dans  Mâche- 
coul ,  &  l'on  faifoit  bonne  garde  à  Mont- 
mirel.  Sa  façon  de  vivre  avec  les  Offi- 
ciers fut  tout -à -fait  obligeante  ;  &  qui- 
conque étoit  affez  heureux  pour  avoir  un 
Bufle  ,  ou  une  Hongreline  de  velours 
noir  ,  pouvoit  s'aflurer  de  fon  amitié. 

Vous  voyez  les  différens  Emplois  des 
plus  considérables  perfonnes  du  parti.  Si 
quelqu'un  s'étonne  que  je  ne  dife  rien  de 
leurs  actions ,  c'eft  que  je  fuis  exactement 
véritable  ;  &  comme  je  n'ai  vu  autre  chofe, 
je  n'ai  rien  dit  davantage.  Cependant  je  me 
tiens  heureux  d'avoir  acquis  la  haine  de  ces 
mouvemens-là ,  plus  par  obfervation ,  que 
par  ma  propre  expérience.  C'eft  un  métier 
pour  les  fots  &  pour  les  malheureux,  dont 
les  honnêtes  gens  &  ceux  qui  fe  trouvent 
bien  ,  ne  fe  doivent  point  mêler. 

Les  dupes  viennent-là  tous  les  jours  en 
foule  :  les  profcrits ,  les  miferables  s'y  ren- 
dent des  deux  bouts  du  monde  :  jamais  tant 
d'entretiens  de  génerofité  fans  honneur  ; 
jamais  tant  de  beaux  difcours  ,  &  fi  peu  de 
bon  Cens  ;  jamais  tant  de  defleins  fans  ac- 


(  i  )  Aubeterre  étant  à 
l'Arfrce  >  fe  Jéroboit  quel- 
quefois de  table  ,  ou  «'ail- 
leurs ,  pour  aller  elfuyer 
quelques  coups  t!e  mouf- 
«ju.t  a  la  tranchée  j  &  Ces    I 


amis  ,  qui  s'attendnient  à 
toute  autre  choie  ,  étoient 
furpris  de  le  voir  revenir 
bleflé.  Cela  lui  lit  ilo.mer 
le   nom  de  T^fiiim* 
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rions ,  tant  d'entreprifes  fans  effets  ;  toutes 
ij-naginations  ,  toutes  chimères  ;  rien  de 
Véritable  ,  rien  d'effentiel ,  que  la  néceflité 
&  la  mifere.  De-là  vient  que  les  particu- 
liers fe  plaignent  de?  Grands  qui  les  trom- 
pent ,  &  les  Grands  des  particuliers  qui  les 
abandonnent.  Les  fots  fe  défabufent  par 
l'expérience  ,  &  fe  retirent  :  les  malheu- 
reux ,  qui  ne  voyent  aucun  changement 
dans  leur  condition ,  vont  chercher  ailleurs 
quelque  autre  méchante  affaire ,  aufli  mé- 
cpntens  du  Chef  de  parti ,  que  des  Favoris, 


LETTRE 
A    MADAME    *  *  *. 

JE  me  fouviens  qu'allant  à  l'Armée  , 
je  vous  priai  d'aimer  le  Chevalier  de 
Grammont  ,  Ci  j'étois  affez  malheureux; 
pour  y  mourir  ,  en  quoi  je  fuis  fî  bien 
obéi ,  que  vous  ne  le  haïffez  pas  durant 
ma  vie  ,  pour  apprendre  à  le  bien  aimer 
après  ma  mort.  Vous  êtes  pon&uelle  à  gar- 
der mes  ordres  ;  &  Ci  je  continue  à  vous 
donner  la  même  commiffion ,  il  y  a  de 
l'apparence  que  vous  l'exécuterez  avec 
un  grand  foin. 
Vous  croyez  que  je  veux  cacher  fous 
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un  faux  ridicule  une  véritable  douleur  ;  Si. 
dr.ns  la  connohTance  que  vous  avez  de  ma 
paffion ,  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  per- 
suader que  je  fouffre  un  rival  fans  jaloufie. 
Mais  peut-être  ne  favez-vous  pas  que  fi  je 
n'ofe  me  plaindre  de  vous ,  pour  vous  ai» 
raer  trop ,  je  n'oferois  me  plaindre  de  lui , 
pour  ne  l'aimer  guéres  moins  ;  &  s'il  faut 
de  néceflité  me  mettre  en  colère  ,  appre- 
nez-moi contre  qui  je  me  dois  fâcher  da- 
vantage ,  ou  contre  lui ,  qui  m'enlève  une 
maitrefTe  ,  ou  contre  vous ,  qui  me  volez 
iin  ami. 

Quoiqu'il  en  Toit ,  ne  vous  mettez  pas 
en  peine  de  m'appaifer.  J'ai  trop  de  paf- 
fion ,  pour  donner  rien  au  reflentiment  ; 
ma  tendrefle  l'emportera  toujours  fur  vos 
outrages.  J'aime  la  perfide  ,  j'aime  l'infi- 
dèle î  &  crains  feulement  qu'un  ami  fin- 
cere  ne  foit  mal  avec  tous  les  deux.  Adieu, 
Faifons  ,  je  vous  prie  ,  une  manière  de 
liaifon  inconnue  ;  &  p2r  un  myftere  afiez 
nouveau ,  que  fon  aminé  ,  la  vôtre  &  la 
arienne  ne  foient  plus  qu'une  même  chofe# 
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JE  penfois  que  vous  m'aviez,  oublie  ; 
mais  par  une  conduite  plus  fine  &  plus 
ingénieufe ,  vous  me  traitez  comme  fi  vous 
commenciez  à  me  connoitre. 

A  vous  dire  le  vrai ,  je  n'ai  jamais  vti 
Lettre  fi  civile ,  qui  oblige  fi  peu  que  la 
votre  :  vous  avez  trouvé  une  indifférence 
fi  délicate  ,  que  je  ne  puis  me  plaindre  de 
vous  fans  chagrin  ,  ni  m'en  louer  (ans  Cot-r 
tife.  Génerofité ,  gratitude ,  obligation,  font 
lés  moindres  mots  de  votre  Lettre.  Vous 
avez  appris  pour  moi  tous  les  termes  qui 
entrent  dans  les  complimens  ,  &  oublié 
tous  ceux  qui  expriment  quelque  fenti- 
ment  d'amour. 

Il  faut  avouer  que  vous  imitez  parfaite- 
ment le  ftile  de  Madame  votre  mère.  Je- 
penfois  d'abord  recevoir  une  marque  de 
fon  fouvenir.  Outre  cela  ,  Madame  ,  ce 
jargon  pitoyable  de  V accablement  de  vos 
malheur s ,  ne  vous  convient  point  ;  il  fient 
tout-à-fait  le  génie  d'une  perfonne  myfté» 
rièufement  défoléc. 

Pour  vous ,  qui  n'avez  jamais  fait  la  co- 
médienne d'affliction  ,  d'où  vient  que  vous 
ne  choififlez  pour  me  donner  les  apparen.» 
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ces  d'une  fi  belle  mifere  ?  Ne  fuis-fe  plu* 
au  monde  ,  que  pour  être  le  confident  da 
vos  chagrins  concertés  &  de  vos  douleurs 
étudiées  ! 

Comme  vous  ne  me  ferez  jamais  in* 
différente  ,  j'ai  demandé  de  vos  nouvelles 
à  M  ***.  qui  m'a  dit  que  vous  danfiez  de- 
puis le  matin  jufqu'au  foir  ,  &  qu'on  ne 
pouvoit  pas  fe  divertir  plus  agréablement 
que  vous  faifïez. 

Adieu  ,  miférabîe  perfonne  ,  accablée 
d'une  longue  fuite  de  malheurs ,  pleine  de 
gratitude  pour  ceux  qui  prennent  quelque 
fart  à  vos  miferes.  Adieu ,  plus  tendre- 
ment mille  fois  que  vous  ne  m'écrivez  ci- 
vilement. Je  vous  prie  de  croire  que  vous 
n'avez  pas  afTez  de  civilité  pour  me  rebu- 
ter ,  &  que  je  ferai  plutôt  toute  ma  vie  le 
confident  de  vos  malheurs ,  que  de  ne  vous 
être  rien  du  tout. 


LETTRE 

A     MADAME     *  *  U 

VO  u  s  êtes  fur  le  point  de  faire  uni 
méchant  galant  d'un  fort  bon  ami  ; 
&  je  m'apperçois  que  ce  que  je  nommois 
ûtisfa&ion  avec  vous ,  devient  inienfible- 

ment 
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ment  quelque  charme.  Je  ne  parle  plus  de 
tourner  en  ridicule  :  &  la  même  perfonne 
qui  faifok  tant  de  cas  de  vos  imaginations 
malicieufes ,  trouve  en  vous  des  qualités 
plus  touchantes  qui  la  dégoûtent  de  ces 
premiers  agrémens. 

Vous  m'aviez  toujours  paru  fort  aima- 
ble ;  mais  je  commence  de  fentir  avec 
émotion  ce  que  je  voyois  avec  plaifir. 
Pour  vous  parler  nettement,  j'ai  bien  peut 
que  je  ne  vous  aime  ,  fi  vous  fouffrez  que 
j'aye  de  l'amour  ;  car  je  fiais  encore  en 
état  de  n'en  point  avoir ,  fi  vous  le  trou- 
vez mauvais. 

N'attendez  de  moi  ni  les  beaux  fentl- 
mens ,  ni  les  belles  paillons  ;  j'en  fuis  tout- 
à-fait  incapable  ,  &  les  laine  volontiers 
aux  amoureux  de  Mademoifelle  C***„ 
Que  les  ruelles  en  faffent  leur  profit.  Per- 
mettez à  Madame  de  ***.  de  définir  VA-. 
mour  à  fa  fantaifie  ;  &  n'enviez  point  les 
imaginations  à  ces  miférables ,  qui  dans  les 
ruines  de  leur  beauté  ,  font  valoir  l'efprit 
qui  leur  refte  aux  dépens  du  vifage  qu'elles 
n'ont  plus. 

Peut-être  croyez -vous ,  me  voyant  fif 
brutal  à  méprifer  les  beaux  fentimens ,  que 
pour  les  exercices  du  corps ,  je  fuis  un  des 
plus  déterminés  hommes  du  monde.  Ecou< 
tez  ce  qui  en  eft.  Je  fuis  médiocre  en  tou- 
tes chofes  -,  &  la  nature  ni  la  fortune  n'onj 
Tome  II,  G 
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rien  fait  pour  moi  que  de  fort  commun. 

Comme  je  ne  puis  voir  fans  envie  les 
gens  fomptueux  &  magnifiques  dans  leurs 
dépenfes  ,  je  ne  puis  fouffrir  qu'avec  cha- 
grin ceux  qui  font  trop  adonnés  à  leurs 
plaifirs  ;  &  fi  j'ofe  le  dire  ,  je  hais  en  quel- 
que forte  les  Vivonnes  &  les  Saucours ,. 
pour  ne  leur  pouvoir  refTembler. 

Mes  affaires  vont  toujours  un  même 
train.  Jamais  le  dérèglement  ne  m'eft  per- 
mis ;  &  il  me  faut  un  peu  d'économie 
j>our  arriver  au  bout  de  l'année  ,  &  paf- 
ïer  une  nuit  d'hyver.  Ce  n'eft  pas  que  je 
lois  réduit  à  la  néceflité ,  ou  à  la  foiblefie  ; 
mais  fi  je  veux  dire  les  chofès  nettement , 
ma  dépenfe  eft  petite  &  mes  efforts  mé- 
diocres. 

Dites-moi  fi  avec  ces  qualités-là  je  puis 
devenir  votre  amant ,  ou  fi  je  dois  demeu- 
rer votre  ami.  Pour  moi ,  je  mis  réfolu  de 
prendre  le  parti  qu'il  vous  plaira.  Et  fi  je 
paiTe  de  l'amitié  à  l'amour  fans  emporte- 
ment ,  je  puis  revenir  de  l'amour  à  rami- 
fie avec  suffi  peu  de  violence* 
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MADRIGAL. 

K^r  U'àvez-vous  fait  de  mon  amour  > 
Bonheur  fatal ,  funefte  jouifïânce  ? 
Eioit-ce  pour  le  perdre ,  ô  trop  malheureux  jour! 
Que  je  vous  attendois  avec  impatience  ? 

Rendez,  trompeur ,  rendez-moi  mes  defirx» 
Et  je  vous  rendrai  vos  plaifirs. 


A 


ELEGIE. 


Imable  I  k  i  s ,  fi  vous  voulez  appren<kç 
Les  maux  fecrets  dont  ne  fe  peut  défendre 
Le  plus  fidèle  &  le  plus  trifte  Amant  » 
Lifez  ces  vers  pour  lavoir  mon  tourment  : 
Et,  s'il  reftoit  encore  dans  votre  ame 
Un  fentimerit  favorable  à  ma  flamme  ; 
S'il  vous  reftoit  ehcor  quelque  amitié  » 
Ne  voyez  pas  nia  douleur  fans  pitié. 
Depuis  le  jotit  que  mon  malheur  extrême; 
Me  contraignit  de  me  laiflèr  moi-même} 
Quand  latiguenr  d'un  injufte  courroux 
Me  contraignit  de  m'éloigner  de  vous} 
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Depuis  le  jour  que  j'ai  quitté  vos  charmes» 
J'ai  tout  quitté  ,  finon  mes  triftes  larmes  : 
J'ai  tout  quitté  ,  mon  repos  ,  mes  plaiïîrs  ; 
Quitté  l'efpoir  ,  &  gardé  les  defirs. 
Soit  dans  k  foule  ,  ou  dans  la  folitude  , 
Je  m'entretiens  en  mon  inquiétude  : 
Le  fouvenir  de  vos  beaux  yeux  abfens. 
Fait  mon  dégoût  pour  les  objets  préfens. 
Je  croirois  être  infidèle  à  ma  flamme  , 
Si  je  voyois  fans  horreur  quelque  femme  : 
Je  rrahirois  mon  innocent  amour  , 
Si  je  paflois  fars  ennui  quelque  jour. 
Les  grands  repas  &  toutes  leurs  délices," 
Sont  devenus  comme  autant  de  fupplicesj 
Et  la  douceur  de  cette  volupté 
Cède  au  chagrin  dont  je  fuis  tourmenté. 
Trifte  ,  rêveur ,  fans  goût  &  fans  parole , 
J'y  repréfente  un  mort ,  ou  quelque  idole  : 
Mes  yeux  ouverts  fans  aucun  mouvement, 
Ma  bouche  ouverte  aux  foupirs  feulement , 
Le  pile  teint  d'un  languiflànt  vifage  , 
Sont  de  ma  mort  un  afluré  préfage  ; 
Et ,  fi  mon  cœur  montretpar  un  foupir 
Qu'il  vit  encore  ,  il  eft  prêt  de  mourir.' 
Dans  lés  plaiûrs  que  donne  l'harmonie  J 
Je  m'abandonne  à  mon  trifte  génie  ; 
Et  la  douceur  des  plus  tendres  accenSj 
Si  délicate  autrefois  à  mes  fens  j 
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"Ne  fait  plus  rien  qu'exciter  ma  foibleflè 

Au  fouvenir  de  l'objet  qui  me  bleflè; 

Ne  fait  plus  rien  qu'exciter  dans  mon  coeur 

les  mouvemens  fecrets  de  ma  langueur. 

Ces  chers  amis ,  dont  l'efprit  agréable  , 

Dont  l'entretien  me  fut  toujours  aimable , 

Ne  fauroient  voir  le  chagrin  où  je  fuis. 

Sans  demander  ce  qui  fait  mes  ennuis  } 

Ce  qui  me  donne  une  méhncolie  , 

Où  mon  humeur  eft  comme  enfevelie; 

Ce  que  j'ai  fait  de  cette  liberté 

Dont  fi  long-temps  on  me  vit  enchanté? 

»j  Mes  chers  amis,  n'en  foyez  plus  en  peine. 

3}  Depuis  qu'iRis  me  retient  dans  fa  chaîne  , 

m  Depuis  qu'lRIS  a  voulu  me  charmer, 

3J  Pour  mon  malheur,  je  ne  fai  plus  qu'aimer  : 

9ï  Mon  pauvre  cœur ,  dans  fa  douce  mollefle  , 

»  N'eft  rien  qu'amour,  que  langueur,  que  trifteflèj 

»  Et ,  quand  il  a  de  plus  vifs  fentimens , 

bî  C'eft  lorfqu'lRis  excite  fes  tourmens  ; 

»  Que  fa  rigueur,  ou  fon  ingratitude 

»  Lui  vient  donner  une  peine  plus  rude. 

Trifte  fujet  de  mon  reflouvenir  , 

Dernier  malheur  qui  viens  m'entretenir , 

Ordre  fâcheux  de  quitter  tant  de  charmes , 

Combien  de  fois  m'as-tu  coûté  de  larmes  ! 

Combien  de  fois ,  aux  lieux  les  plus  fecrets  j 

ta  a;-je  fait  ma  plainte  Si  mes  regrets  ; 
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O  vous  que  j'aime  !  O  vous  pour  qui  j'endure  ! 
Vous  qui  caulez  ma  funefte  aventure, 
Au  lieu  de  prendre  un  fi  cruel  deflêin  , 
Vous  deviei  mettre  un  poignard  dans  mon  fein  « 
Et ,  par  la  mort  que  vous  m'eu(îîe7.  donnée , 
Mettre  en  repos  mon  ame  infortunée. 
Mais  c'en  eft  fait,  je  cède  au  défefpoir  : 
De  tant  de  biens  que  j'eus  en  mon  pouvoir  » 
Je  n'ai  plus  rien  pour  flatter  mon  envie , 
Que  le  deflêin  de  terminer  ma  vie. 
Tous  mes  regrets  ont  été  fuperfius. 
J'obéirai ,  je  ne  voue  verrai  plus. 
Ma  perte  ,   Iris,  eft  une  perte  entière  ; 
En  vous  perdant,  je  perdrai  la  lumière: 
Et  j'aime  mieux  avancer  mon  trépas , 
Que  d'être  en  vie  ,  &  de  ne  vous  voir  pa-s. 


A     LA     MESMË, 
à  L  É  G  I  Ë.       . 

X  R  I  S  ,  fi  vous  fàve*  les  peines  que  j'endirre 
Depuis  le  jour  fatal  dé  ma  trifte  aventure  ; 
Si  vous  avez  appris  tous  lés  maitx  qtie  je  fens 
Depuis  que  j'ai  perdu  vos  charmés  ihnocehs, 
Apprenez  aujourd'hui ,  qu'en  cet  état  funefte , 
M'eaueteoir  de  voits ,  eft  tô«t  ce  qoi  œ«  refte , 
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Et  qu'un  cher  fouvenir  <k  mon  bonheur  pafle , 

Fait  Tunique  plai/Ir  que  vous  m'avez  laifle\ 

En  ce  temps  bienheureux  j  où }  fans  peine  &  fans 

crainte , 
Je  vous  parlois  du  mal  dont  mon  ame  eft  atteinte  ; 
En  ce  temps  bienheureux ,  j'aimois  ,  j'étois  aimé  j 
Je  flattois  votre  efprit ,  le  mien  étoit  charmé  : 
Touchés  également ,  nous  Tentions  en  nos  âmes 
Comme  un  fecret  rapport  de  nos  communes  fiâmes; 
Un  foupir  vous  difoit  l'excès  de  mon  tourment , 
Vous  m'en  dilîez  autant  d'un  regard  feulement  ; 
Et  nos  yeux  concertés  dans  un  fi  doux  filence  , 
Exprimoient  de  nos  feux  l'aimable  violence. 
Mais ,  fi  je  fuis  encore  en  l'état  où  j'étois  > 
Si  jefoupire  enc~or  fournis  aux  mêmes  loix» 
Vous  forcez  aujourd'hui  votre  amoureux  génie  > 
Et  travaillez  vous-même  à  votre  tyrannie  t 
Vous  prenez ,  malgré  vous  »  l'infidèle  deflèin 
D'étouffer  l'amitié  qui  refte  en  votre  fein  ; 
Et  votre  efprit  confus  s'entendant  mal  foî-même  , 
Recherche  les  moyens  d'oublier  ce  qu'il  aime. 
Pour  moi ,  de  qui  l'amour  ne  doit  jamais  finir , 
Je  veux  jufqu'à  la  mort  aimer  un  fouvenir  ; 
Je  veux  jufqu'à  la  mort  conferver  une  idée 
Que  mon  ame  fidèle  a  chèrement  gardée  : 
Mon  cœur  entretiendra  d'inutiles  defirs , 
Touché  du  fentiment  de  quelques  vieux  plaifirs  J 
Et  jamais  fa  langueur  ,  &  jamais  fort  envie  > 
JVc  «ouveront  de  fin  qu'efl  celle  de  ma  vie. 
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Qu'on  ne  me  parle  point  de  votre  cruauté, 
J'aimerai  vos  rigueurs,  aimant  votre  beauté; 
Et  vous  n'aurez  jamais  aflèz  d'ingratitude  , 
Pour  pouvoir  dégager  ma  longue  fervitude. 
Endurer  votre  orgueil ,  foufïrir  votre  courroux , 
C'eft ,  par  quelque  moyen ,  tenir  encore  à  vous  ; 
Et  j'aime  mieux,  IRIS  ,  reffentir  votre  haine, 
Que  d'être  fans  amour,  &  de  vivre  fans  peine  , 

A      LA     M  E  S  M  E. 
STANCES. 

T 

JL  R  I  s  ,  je  vous  aime  toujours  :  - 
Soyez  ou  trompeufe ,  ou  ridelle , 
Rien  ne  peut  finir  mes  amours , 
Si  vous  ne  ceflèz  d'être  belle. 

-îit- 
Ce  n'eft  pas  voue  fermeté 
Qui  fera  ma  perfévérance  ; 
Ayez  toujours  de  la  beauté, 
J'aurai  toujours  de  la  confiance. 

Et ,  quand  vous  n'auriez  plus  la  foi 
Que  vous  m'avez  cent  fois  promife  i 
Ce  charme  qui  peut  tout  fur  moi , 
tic  ccnftnt  pas  à  ma  franchife. 

XC5 
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Les  avis  me  font  odieux  : 
Qui  me  confeille  d'être  face , 
Devroit,  ou  m'arracher  les  yeux, 
Ou  gâter  votre  beau  viiage. 

■Encore  ,  Iris ,  ne  fais- Je  pas. 
Quand  vos  beautés  feroient  pafle'eï^ 
Si  je  ne  verrois  point  d'appas 
Parmi  leurs  traces  effacées. 

•*• 
Peut-être  ces  mêmes  defirs 
De  qui  j'ai  l'ame  poflédée , 
S'amuferoicnt  aux  faux  plaifirs 
Que  leur  offriroit  une  idée. 

+ 

Je  pourrois  m'en  entretenir , 
Et  trouverois  mille  artifices 
Pour  tirer  de  mon  fouvenic 
Le  fujet  de  quelques  délices. 

Mon  efprit  toujours  enchanté, 
Auroit  cher  lui  fa  complaifancc  J 
Et  j'aimerois  votre  beauté  , 
Comme  on  vous  aime  en  votre  abfence. 

Mais  je  fuis  trop  ingénieux 
A  me  faire  un  amour  nouvelle  : 
Je  n'ai  befoii  que  de  mes  yeux  , 
Iris ,  vous  ferez  toujours  belle. 

Tome  IU  U 
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A     LA     M  E  S  M  E, 
s  r  ^  N  C  E  S. 

.J/Uifqu'it  vous  faut  quitter  en  ces  funeftes  lieux, 
Afin  que  mon  départ  ait  moins  de  violence , 
J'emporte  avecque  moi  les  traits  de  vos  beaux 

yeux , 
Et  vous  laiflê  mon  cœur  dans  cette  longue  abfence. 

4- 
.Votre  image  fera  mon  plaifir  le  plus  doux  ; 
A  toute  heure ,  en  tous  lieux  ,  j'aurai  fa  compa- 
gnie ; 
Et  mon  fidèle  efprit  qui  demeure  avec  vous , 
Entretiendra  fouvent  votre  aimable  génie. 

4- 

Foibles  amufemens  d'un  efprit  amoureux  , 
Je  trompe  ainfi  les  maux  dont  mon  ame  eft  bleflee! 
tylais,  ah  !  qu'on  eft  à,  plaindre ,  &  qu'on  eft  mal- 
heureux , 
Quand  on  fe  fait  des  biens  par  la  feule  penfée. 

4- 

Adieu,  charme  fecretdont  vous  toucher  les  cœurs; 
Adieu,  chers  entretiens  ,  adorable  vifage; 
Adieu.  Je  laiflè  tout,  excepté  mes  langueurs» 
Qui  me  fuiyront  toujours  en  ce  fâcheux  voyage, 
•** 
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Hélas  !  Je  vais  quitter  l'objet  de  mon  amour  ; 
Je  me  quitte  moi-même  :  &  ,  fi  ma  trilte  envie 
Ne  fe  flattoit  encor  de  l'efpoir  du  retour  > 
En  vous  laiflant,  Iris  ,  je  laiilèrois  la  vie. 


A     LA     MESME. 

s  r  A  N  C  E  s. 

J  E  n'enrens  plus  parler  de  vons  ; 
Vous  cachez  à  mes  yeux  votre  aimable  vifage  % 

Votre  efprit  même  eft  en  courroux  , 
Que  le  mien  garde  encor  les  traits  de  votre  image« 
\  ous  haïflèx  en  moi  jufqu'à  mon  fouvcnir, 
Dont  jamais  vos  beautés  ne  feront  effacées; 

Pour  acheyer  de  me  punir, 
Il  ne  vous  refte  plus  qu'à  m'ôter  les  penfécï* 

Mais  donnons  à  nos  fentimeni 
L'agréable  douceur  qu'apporte  la  vengeance  : 

Penfons  à  tous  momens 
A  l'ingrate  Beauté  qui  m'en  fait  la  défenfç.' 
Tirons  d'Iris  un  bien  qu'elle  ne  fâche  pas  ; 
N'appelions  point  Ces  yeux  à  faire  nos  délicej , 

Et  jouiflbns  de  fes  appas, 
Bien  loin  des  cruautés  qui  caufent  nos  fupplices. 
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Ah  !  Que  d'inutiles  defrs  , 
Que  de  vains  mouvemens  excitent  ma  colère  î 

N'ai-je  pas  perdu  mes  plailirs , 
Depuis  que  ma  langueur  commence  à  lui  déplaire? 
Iris,  contentez-vous  ;  aux  dépens  de  mon  fort , 
Je  veux  vous  fatisfaire  une  fois  en  ma  viç  : 

Je  vous  garde  encore  ma  mort , 
C'eft  là  le  deinier  charme  à  toucher  votre  envie. 

IL,         I     '  '  =5 

A     LA     MESME. 
S  T  A  N  C  E  S. 

^5  I  vous  favei  que  je  vous  aime, 
Sachez  auflî  le  mal  extrême 
Que  je  fens  loin  de  vos  appas. 
Iris ,  la  douleur  de  l'abfence 
Eft  un  mal  qu'on  ne  connoît  pas  > 
Si  l'on  n'en  fait  l'expérience. 

Mon  tourment  ne  fe  peut  dépeindre  J 
J'ai  beau  foupirer  &  me  plaindre, 
Beau  poufler  de  triftes  accens. 
Hélas  !  J'ai  <\es  langueurs  fecrétes> 
Qui  ne  s'expliquent  pas  aux  fens 
Par  de  iî  foibles  interprètes. 
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Il  faut  fouflfrir  ce  que  j'endure, 

Pour  favoir  la  peine  fi  dure 

Dont  je  fuis  fans  cefle  agité.  j 

Une  ame  contente  &  paifible 

Ne  conçoit  pas  la  vérité 

Des  maux  où  je  me  vois  fenfiblfli 

4- 

Je  n'ai  pas  l'humeur  allez  vaine» 
Pour  croire  qu'une  même  peine 
Soit  commune  à  nos  fentimens  : 
J'en  fouffre  feul  la  violence , 
Et  connois  bien  que  mes  tourmcnS 
Troublent  peu  votre  indifférence. 

Tandis  que  la  mélancolie 
Où  mon  ame  eft  enfevelie  > 
M'ôte  l'ufage  des  plaifirs  ; 
Tandis  que  parmi  les  délices 
Pour  qui  j'avois  tant  de  defirs , 
J'entretiens  mesfecrets  fupplices> 

-** 
Vous  n'avez  rien  qui  vous  toirrmente  î 
Toujours  tranquille ,  indifférente! 
Vous  pofïëdez.  le  bien  préfent; 
Et  ces  délicates  trifteflès 
Que  l'on  conçoit  pour  un  abfenr, 
Vous  femblent  de  fottes  tendreffêî» 


Diij 
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A     L  A     MESME. 
STANCES. 

J.VJL  Es  yeux ,  mes  inutiles  yeux  ! 
Vous  favez  bien  que  dans  ces  lieux 
Iris  fait  toujours  fa  démeure  ; 
Et,  fi  proche  de  Ces  appas, 
Ingrats  !  vous  fouffirez  que  je  meure 
Du  chagrin  ft tfie  la  voir  pas. 

Vous  avez  donc  mis  en  mon  cœur 
La  trifle  &  fecrette  langueur 
Qui  confume  aujourd'hui  ma  vie , 
Pour  fervir  fi  mal  mes  defïrs  , 
£t  refufer  à  mon  envie 
Votre  fecours  &  mes  plaifirs. 

> 
Mes  yeux  ,  caufe  de  mes  ennuis , 
Puifque  dans  ces  lieux  où  je  fuis , 
Pour  vous  feuls  Iris  eft  abfente  j 
Mon  efprit  plus  ingénieux  , 
Qui  toujours  me  la  rcprcfente> 
Fera  votre  office  ,  mes  yeux. 


2 
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A     LA     M  E  S  M  E.; 
CHANSON. 

\  Ous  avei  trompé  mes  ieGts 
Par  des  efpérances  bien  vaines  ; 
tt ,  fans  goûter  de  voapplainrs , 
J'ai  reflènti  toutes  vos  peines. 
Amour,  c'elt  trop  long-temps  fouffnri 
Je  veux  me  plaindre,  &puis  mourir. 

Ecoute»  mes  derniers  accens; 
Soyei  un  moment  favorable. 
Iris ,  laiflèz  toucher  vos  fens 
A  la  douleur  d'un  miférable  : 
Un  mot ,  une  larme ,  un  foupir , 
Et  je  fuis  tout  prêt  de  mourir. 


'X' 


Dii 
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CARACTERE 

se     Madame 
tA  COMTESSE  D'OLONNE  (i). 

JE  ne  penfe  pas  être  plus  heureux  à 
votre  Caractère  ,  que  nos  Peintres  à 
votre  Portrait  ,  où  je  puis  dire  que  les 
meilleurs  ont  perdu  leur  réputation.  Juf- 
qu'ici  nous  n'avons  point  vu  de  beautés  fi 
achevées ,  qui  ne  foient  allées  chez  eux  , 
pour  y  chercher  de  certaines  grâces ,  ou 
pour  s'y  défaire  de  quelques  défauts.  Vous 
feule  ,  Madame  ,  êtes  au  -  deffus  des  arcs 
qui  lavent  flatter  &  embellir.  Ils  n'ont  ja- 
mais travaillé  pour  vous  que  malheureuse- 
ment :  jamais  fans  vous  que  malheureufe- 
ment  ;  jamais  fans  vous  avoir  beaucoup 
ïntéreffée ,  &  fait  perdre  autant  d'avantages 
à  une  perfonne  accomplie  ,  qu'ils  ont  ac- 
coutumé d'en  donner  à  celles  qui  ne  le 
font  pas. 

Si  vous  n'êtes  guère  obligée  à  la  pein- 
ture ,  vous  l'êtes  encore  moins  à  la  curio- 
jGtc  des  ajuftemens.  Vous  ne  devez  rien  ni 


(O  Catherine-  Henriet-  I  d'Angennts,  Seigneur  de U 
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■à  la  fcience  d'autrui ,  ni  à  votre  propre 
induftrie ,  &  pouvez  en  repos  vous  remet- 
tre à  la  nature  des  foins  qu'elle  prend  pour 
vous.  Comme  il  y  a  peu  de  négligences 
heureufes ,  je  ne  confeillerois  pas  aux  au- 
tres de  s'y  fier. 

En  effet ,  la  plupart  des  femmes  ne  font 
agréables  que  par  les  agrémens  qu'elles  fe 
font.  Tout  ce  qu'elles  mettent  pour  fe  pa- 
rer ,  cache  des  défauts.  Tout  ce  que  l'on 
vous  6te  de  votre  parure  ,  vous  rend  quel- 
que grâce  ;  &  vous  avez  autant  d'intérêt  à 
revenir  purement  au  naturel ,  qu'il  leur  eft 
avantageux  de  s'en  éloigner. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  des  louanges 
générales  aufli  vieilles  que  les  fiécles.  Le 
Soleil  ne  me  fournira  point  de  comparai- 
fon  pour  vos  yeux  ,  ni  les  Fleurs  pour  vo- 
tre teint.  Je  pourrois  parler  de  la  régula- 
rité du  vifage  ,  de  la  délicateffe  des  traits , 
des  agrémens  de  la  bouche  ,  de  ce  cou  fî 
poli  &  il  bien  tourné  ,  de  cette  gorge  fî 
bien  formée.  Mais  au-delà  des  plus  curieu- 
fes  obfervations ,  il  y  a  mille  chofes  en 
vous  à  penfer  qu'on  ne  peut  bien  dire ,  & 
mille  chofes  qu'on  fent  mieux  qu'on  ne 
les  penfe. 

Croyez- moi ,  Madame  ,  ne  confiez  le 
foin  de  votre  gloire  à  perfonne  ;  car  apu- 
rement vous  n'êtes  jamr.is  fi  bien  qu'en 
vous-même.  Paroiffez  au  milieu  des  Por~ 


3*        ŒUVRES  DE  M. 

traits  &  des  Caractères ,  &  vous  défefeztôO- 

tes  les  images  qu'on  fauroit  donner  de  vous. 

Après  vous  avoir  bien  admirée  ,  ce  que 
je  trouve  de  plus  extraordinaire ,  c'eft  que 
vous  aviez  comme  ramafTé  en  vous  les 
charmes  divers  des  différentes  beautés  ;  ce 
qui  furprend ,  ce  qui  plaît ,  ce  qui  flatte  > 
ce  qui  touche. 

Votre  Caractère  proprement  n'eft  point 
unCara&ére  particulier;  c'efl  celui  de  tou- 
tes les  belles  perfonnes.  Tel  a  réfifté  à  des 
beautés  fiéres ,  qui  s'eft  laifTé  gagner  à  des 
beautés  délicates.  La  délicatefTe  a  donné 
du  dégoût  à  un  autre  ,  qui  a  bien  voulu  fe 
foumettre  à  la  fierté. 

Vous  feule  êtes  le  foible  de  toutle  mon- 
de. Les  emportés  y  trouvent  le  fuiet  de 
leurs  tranfports  :  les  âmes  paffionnees  re- 
prennent leur  tendreffe  &  leur  langueur* 
Efprits  ditférens ,  diverfes  humeurs ,  tem- 
pérammens  contraires  ;  tout  eft  fujet  à  vo- 
tre empire. 

Ceux  qui  n'étoient  nés  ni  pour  donner, 
ni  pour  recevoir  de  l'amour,  conferventla 
première  de  ces  qualités ,  &  perdent  mal- 
heureufement  l'autre.  De-là  vient  qu'il  y 
a  quelque  reffemblance  entre  la  chaleur  de 
vos  amis  &  la  paffion  de  vos  amans  ;  qu'on 
ne  fçauroit  vous  admirer  fans  intérêt  ;  que 
le  jugement  des  fïmples  fpectateurs  n'eft 
jas  libre.  De-là  vient  enfin  que  tout  aime 
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ts\\  vous  êtes  ,  excepté  vous  qui  demeurez 
feule  infenfible. 

Jufqu'ici,  j'ai  rendu  une  partie  de  ce  que 
je  devois  à  votre  beauté ,  &  ce  n'eft  pas 
une  de  vos  moindres  louanges,  quej'aye 
pu  vous  louer  fi  long-temps.  Présentement 
il  eft  jufte  que  je  me  donne  quelque  chofe, 
&  qu'en  parlant  de  votre  efprit  &  de  votre 
humeur  ,  je  me  laifle  aller  à  la  mienne. 

Je  ne  dirai  que  des  vérités  ;  &  de  peur 
que  vous  ne  croyiez  qu'elles  vous  foient 
toutes  défavantageufes  ,  je  commencerai 
par  les  charmes  de  votre  converfation ,  qui 
ne  cèdent  en  rien  à  ceux  de  votre  vifage. 

Oui ,  Madame ,  on  n'eft  pas  moins  tou- 
ché de  vous  entendre ,  que  de  vous  voir. 
Vous  pourriez  donner  de  l'amour  toute 
voilée ,  &  faire  voir  en  France  ,  comme 
o*  a  vu  en  Efpagne ,  quelque  aventure  de 
la  belle  invisible. 

On  n'a  jamais  remarqué  tant  de  poli- 
teffe  qu'en  vos  difcours  :  ce  qui  eft  furpre- 
nant  ;  rien  de  R  vif  &  de  fi  jufte  ,  des  cho- 
fes  fi  heureufes  &  fi  bien  penfces. 

Mais  finifïbns  des  louanges  dont  la  lon- 
gueur eft  toujours  ennuyeufe ,  quelques 
véritables  qu'elles  foient  ,  &  préparez- 
vous  à  fouffrir  patiemment  ce  que  j'ai  trou- 
vé à  redire  en  vous.  Si  vous  avez  de  la  pei- 
ne à  l'entendre  ,  je  n'en  ai  pas  moins  eu  à 
le  découvrir.  Il  m'a  fallu  faire  des  recher- 


40       ŒUVRES  DE  M. 

ches  profondes  ;  &  après  une  étude  fort  dif- 
ficile ,  voici  les  défauts  que  j'ai  remarqués* 

Je  vous  ai  vu  fouvent  eftimer  trop  des 
gens  médiocres;  &  dans  certaines  docilités, 
qui  véritablement  ne  vous  durent  gueres  , 
foumetire  votre  jugement  à  celui  de  beau- 
coup de  perfonnes  qui  n'en  avoient  point. 

Il  me  femble  auiïî  que  vous  vous  laiiïez 
trop  aller  à  l'habitude.  Ce  que  d'abord  vous 
avez  jugé  groiïïer  fort  fainement,  vous  pa- 
roît  à  la  fin  délicat  fans  raifon  ;  &  quand 
vous  venez  à  guérir  de  ces  erreurs ,  c'eft 
plutôt  par  un  retour  de  votre  humeur,  que 
par  les  réflexions  de  votre  efprit. 

Quelquefois ,  Madame ,  par  un  mouve- 
ment contraire,  pour  penfer  trop,  vous  pat 
fez  la  vérité  du  fujet  ;  &  les  opinions  que 
vous  formez  ,  font  des  chofes  plus  forte- 
ment imaginées  ,  que  folidement  connue. 

Pour  vos  aétions  ,  elles  font  également 
innocentes  &  agréables.  Mais  comme  vous 
pouvez  négliger  de  petites  formalités  qui 
font  de  véritables  gènes  dans  la  vie  ,  vous 
avez  à  craindre  l'opinion  des  fots  &  le  cha- 
grin de  ceux  que  votre  mérite  fait  vos  en- 
jiemis. 

Les  femmes ,  vos  ennemies  déclarées ," 
font  contraintes  de  nous  avouer  mille  avan- 
tages que  vous  avez  reçus  de  la  nature.  Il  y 
a  des  occasions  où  nous  fommes  obligés  de 
leur  confefler  qu'on  pourroit  les  ménager 
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mieux ,  &  que  vous  n'en  faites  pas  tou- 
jours ce  que  d'autres  en  fauroient  faire. 

Je  finirai  par  vos  inégalités  dont  vous 
faites  vous  -  même  une  agréable  peinture. 
Elles  font  facheufes  à  ceux  qui  les  fouf- 
frent.  Pour  moi ,  j'y  trouve  quelque  chofe 
de  piquant  ;  &  je  voi ,  quand  on  fe  plaint 
le  plus  de  l'humeur  ,  que  c'eft  alors  qu'on 
s'intérefle  le  plus  pour  la  perfonne. 

Quoiqu'il  en  foit ,  tant  s'en  faut  qu'on 
puiife  prendre  avantage  fur  vous,  qu'on 
n'y  fauroit  prendre  de  mefure.  On  vous 
défoblige  aifément  fans  y  penfer  ;  &  même 
le  deflein  de  vous  plaire  a  produit  plus 
d'une  fois  le  malheur  de  vous  avoir  déplu. 
Croyez- moi,  Madame,  il  faudroit  être 
bienheureux  pour  trouver  de  bons  momens 
avec  vous ,  &  bien  jufte  pour  les  prendre. 
Ce  qu'on  peut  dire  véritablement ,  après 
Vous  avoir  examinée ,  c'eft  qu'il  n'y  a  rien 
de  G  malheureux  que  de  vous  aimer  ;  mais 
rien  de  fi  difficile  que  de  ne  vous  aimer  pas. 

Voilà  ,  Madame  ,  les  obfervations  d'un 
fpe&ateur ,  qui ,  pour  juger  de  vous  plus 
fainement ,  a  pris  foin  de  demeurer  libre. 
Le  moyen  qu'il  a  tenu  pour  fe  garantir  a 
été  de  vous  éviter  autant  qu'il  a  pu.  Encore 
n'eft-ce  pas  affez  de  ne  vous  voir  point  y 
quand  on  vous  a  vue  ;  &  ce  remède  ail- 
leurs infaillible  ,  n'apporte  pas  une  fureté 
entière  fur  votre  fujet. 
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Peut-être ,  me  direz-vous ,  qu'un  hom- 
me qui  a  des  fentimens  un  peu  tendres ,  n'a 
pas  d'ordinaire  un  jugement  fi  rigoureux. 
Mais  quand  vous  prendrez  la  peine  de  me 
dire  ce  qui  vous  déplaît ,  je  n'en  aurai  point 
à  me  démentir.  Un  difcernement  qui  ne 
vous  femble  pas  être  avantageux ,  ne  fau- 
roit  fubfifter  qu'en  votre  abfence  ;  car  pour 
répeter  ce  que  j'ai  déjà  dit  :  Paroijfez,  Ma* 
dame ,  au  milieu  de:  Portraits  &  det  Gz- 
radéres ,  &  vous  déferez  toutes  les  images 
a  u  on  [aurait  donner  de  vous. 


LETTRE 

a    Madame 

LA  COMTESSE  D'OLONNE* 

En  lui  envoyant  fon  Caractère. 

TE  vous  envoyé  votre  Carafle're  ,  qui 
vous  euxplique  le  fentiment  général, 
&  vous  apprend  qu'il  n'y  a  rien  en  France 
de  beau  que  vous.  Ne  foyez  pas  aflfez  ri- 
goureufe  à  vous-même  ,  pour  vous  dénier 
une  juftice  que  tout  le  monde  vous  rend, 
La  plupart  des  Dames  fe  laifient  perfua- 
der  aifement,  &  reçoivent  avec  plaifir  de 
douces  erreurs.  Il  feroû  bien  étrange  que 
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vous  ne  voulullîez  pas  croire  une  vérité 
agréable. 

Outre  l'opinion  publique  ,  le  jugement 
de  Madame  de  Longueville  eft  pour  vous. 
Rendez- vous -y  (ans  fcrupule  ,  &  vous 
croyez  hardiment ,  puifqu'eîle  le  croit ,  la 
plus  belle  chofe  qu'on  ait  jamais  vue. 

De  votre  beauté ,  Madame ,  je  paffe  aux 
maux  qu'elle  caufe,  je  paflë  aux  malades, 
auxmourans  qu'on  voit  pour  vous.  Cen'efc 
pas  à  defTein  de  vous  rendre  pitoyable  :  au 
contraire  ,  fi  vous  fuivez  mon  confeil ,  il 
en  coûtera  la  vie  à  quelque  malheureux.  Il 
y  a  trop  long-temps  que  les  Poètes  &  les 
faifeurs  de  Romans  nous  entretiennent  de 
fauffes  morts.  Je  vous  en  demande  une 
véritable  ,  &  ce  vous  fera  un  fort  beau 
titre  qu'un  trépas  dont  on  ne  puiiïe  dou- 
ter. De  cinq  ou  fix  malades  que  je  con- 
nois ,  choihïTez  celui  que  vous  voudrez, 
honorer  de  vos  dernières  rigueurs  ;  vous 
n'aurez  pas  beaucoup  à  faire  pour  le  con- 
duire de  la  maladie  à  la  mort.  Faites -le 
mourir  promptement  pour  votre  fâtisfac- 
►ion  ,  &  celle  de  Votre  ,  &c. 
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■* „. 

A    MADAME    *  *  \ 

SONNET. 

OUe  vous  faires  languir  un  pauvre  malheu». 
reux  t 
Je  ne  trouve  avec  vous  ni  douceur,  ni  colert; 
Et  votre  efprit  adroit  ménage  un  amoureux 
Evitant  de  ficher  ,  aufli-bien  que  de  plaire» 

•f" 

Si  vous  voulez  m'aimer ,  je  ferai  trop  heureux  J 

Et,  fi  vous  voulez  prendre  un  fentiment  contraire^ 
Quand  il  faudra  fouffrir  un  mal  fi  rigoureux , 
Les  reproches ,  au  moins ,  pourront  me  fatisfairfi 

4- 

J'ai  beau ,  par  ma  tendreflè ,  exciter  vos  foupîrîi 
Beau  tenter  vos  chagrins  par  de  fâcheux  defirs» 
Vous  ne  répondez  rien  à  ce  prenant  langage. 

■*■ 

Puifqu'il  ne  vous  plaît  pas  que  mon  fort  foit  pluf 

doux , 
Eh  !  de  grâce,  Philis ,  faites-moi  quelque  outragffj 
Pour  avoir  le  plaifir  de  me  plaindre  de  vous. 


DIXAIN» 
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D  I  X  A  I  N, 


v< 


Ous  faites  la  fpirituelle  » 
Nous  laiflànt  tout  à  deviner; 
Ainfl  que  vous  faites  la  belle 
Avec  votre  art  de  façonner. 
Il  ne  fort  rien  de  votre  bouché*; 
Vieille  Califte,  qui  nous  touche: 
Tout  votre  efprit  dépend  de  nous; 
Et  quiconque  auroit  la  malice 
De  penfer  auffi  peu  que  vous. 
Vous  rendroit  un  méchant  office* 


A    MADAME    *  * \ 
STANCES. 


L 


Aidez,  là  nos  jeunes  defîrjj 
Ou  votre  vertu  s'intérefle  ; 
.  Cette  rigueur  pour  les  plaifirs  i 
Sent  le  chagrin  de  la  vieilleflc* 

Tome  II,  E 
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Autrefois  vous  avez  été 

De  ces  Belles  que  l'on  renomme  > 

Et  jamais  votre  cruauté 

N'a  fait  mourir  un  honnête  homme. 

Vous  fûtes  jeune  comme  nous  j 
Pour  confoler  votre  trifteflë , 
Nous  aurons  enfin  ,  comme  vous, 
Ions  les  dégoûts  de  la  vieillefle. 

+ 

Hélas  !  Nous  y  viendrons  un  jour  ; 
Nous  verrons  ce  trille  pafiage , 
Et  laiiîèrons  là  notre  amour,' 
Comme  vous  votre  beau  viûgev 

4- 

Nos  traits  devenus  odieux  ; 
Nos  beautés  toutes  effacées,' 
Seront  la  honte  de  nos  yeux, 
Et  la  douleur  de  nos  penfécs. 


Mais  aujourd'hui  que  nos  appas 
Refpirent  l'amour  &  la  joie , 
Pourquoi  ne  jouirons-nous  pal 
E>es  biens  que  le  ciel  nouj  ÇHYPie  î 
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Lorfque  vos  efprits  languiflans 
Perdent  des  douceurs  légitimes  > 
Des  moindres  plaifirs  de  nos  fen* 
Votre  chagrin  fe  fait  des  crimes. 


Toujours  votre  févérité 
S'oppofe  à  notre  jeune  envie, 
Et  d'une  fotte  antiquité  , 
Tire  une  régie  à  notre  vie. 


Ou  laifïez-nous  vivre  en  ces  lieux  » 
Comme  il  plaît  à  nos  deftinées  > 
Ou  veuille  la  bonté  des  cieux 
Borner  le  cours  de  vos  années» 


A    MADAME    *  *  *.; 
s  r  A  N  C  E  S. 

fl  lenheureux  qui  vit  fans  chimère» 
Qui  pour  un  bien  imaginaire 
N'a  point  d'inutiles  defirs  ; 
Heureux  dont  l'efprit  fe  contente 
De  vrais  de  folides  plaifirs , 
SttU  languir  d'une  vaine  attente. 

Et] 
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Oh  !  Qu'une  femme  e(t  aveuglée  » 
Quand  fa  paillon  déréglée 
Trouble  le  repos  de  fcs  jours  ; 
Qui  fe  mec  un  héros  en  tête  » 
Et  fait  l'objet  de  fes  amours 
De  quelque  faifeur  de  conquête. 

-$• 
Philis,  en  vain  une  maitreflè , 
Par  quelque  obligeante  careflè  > 
Flatte  leurs  inclinations  : 
La  violence  du  génie , 
Qui  fait  le  joug  des  nations  j 
Fait  au/îi  votre  tyrannie. 

4* 

Jamais  nos  foupirs  &  nos  Iarmeîi 
■Ces  tendres  effets  de  vos  charmes  5" 
Qui  font  nos  plaiiîrs  les  plus  doux* 
Jamais  l'aimable  violence 
De  nos  douleurs  &  de  vos  coups, 
N'ont  troublé  leur  indifférence. 

-*- 
Un  orgueil  chagrin  Si  féverej 
Aux  foins  de  fervir  &  de  plaire 
Ne  peut  foumettre  leurs  defirs  J 
£t  ces  fiers  tyrans  de  la  vie 
Vous  regardent  dans  leurs  plai/Irs • 
Comme  cfclave  de  km  envie. 
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Je  perds  d'inutiles  paroles  ; 
Mes  raifons  font  raifons  frivoles 
Pour  guérir  un  efprit  gâté. 
Philis,  la  grandeur  &  la  pompe 
Ont  furpris  votre  vanité 
Par  un  faux  éclat  qui  vous  trompe. 

4- 

Si  les  Dieux  venoient  fur  la  terre 
Avec  leur  foudre ,  leur  tonnerre, 
Et  tout  l'équipage  des  cieux , 
Vos  héros  quitteroient  la  place, 
Et  d'un  efprit  fi  glorieux 
N'obtiendroient  pas  la  moindre  grâce. 

+ 

Après  une  telle  aveaturei 
Je  penfe  qu'une  créature 
K'oferoit  pas  vous  approcher; 
Et  les  amours  de  race  humaine 
Pourroient  bien  alors  fe  cacher 
Auprès  d'une  femme  fi  vaine. 

Philis ,  je  ferois  téméraire , 
Si  j'efpérois  de  pouvoir  plaire 
A  vos  defirs  ambitieux  : 
Un  pauvre  mortel  fe  retire  ; 
Parmi  les  Héros  ou  les  Dieux , 
Cherchez  un  amant  qui  foupire, 

fMxrai 
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-   -  y 
A     LA     MESME. 
S  TAN  CES. 

J  E  ne  viens  point  devant  vos  charmea 
Avec  des  foiipirs  &  des  larmes , 
Pour  adoucir  votre  fierté  ; 
Je  viens  irriter  votre  haine  , 
Et  chercher  dans  fa  cruauté 

Votre  dernier  outrage  &  ma  dernière  peine. 
*■ 
Soyer ,  foyez  impitoyable  ; 
Le  défefpoir  d'un  miférable 
N'a  befoin  que  de  vos  rigueurs  ! 
La  pins  aimable  complaifance 
Flatteroit  en  vain  mes  languenrs  ; 

Aujourd'hui  le  trépas  fait  ma  feule  efpérancc, 
•#• 
O  Dieux  !  vous  écoutez  ma  plainte, 
Et  déjà  je  reflèns  l'atteinte 
Qui  va  finir  mon  trifte  fort  ! 
Adieu ,  trop  ingrate  maîtreflê  ; 
Adieu  ,  le  foupir  de  la  mort 

Eft  Tunique  foupir  qu'un  malheureux  vous  l^iftè, 
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EP1GRAMME. 


E 


iTre  fans  vertu  précieufe, 
Faire  la  belle  fans  beauté, 
Par  une  adreflè  ingénieufe 
Qui  foutient  votre  vanité  ; 
Ne  rien  devoir  à  la  nature  , 
Mais ,  par  une  heureufe  impofturc , 
Abufer  l'efprit  &  les  yeux  ; 
Mettre  la  laideur  en  nfage  , 
N'eft-ce  pas  vous  venger  des  Dieux , 
Qui  formèrent  votre  vifage 
Pour  être  un  objet  odieux  ? 


EPIGRAMME. 

J.   Rès  difficile ,  Se  fort  peu  délicat, 
Le  Préfîdent  (i)  condamne  chaque  plat, 
Quand  à  dîner  un  ami  le  convie  : 
Lis  mets  d'un  autre ,  il  blâme  fans  raifon  ; 
Et ,  fans  raifon  ,  il  paflèroit  fa  vie 
A  louer  tout  en  fa  propre  maifon. 


{OM.  Tambonntau  ,  Pré- 
fident su  Parlement  de  ra- 
ils ,  étoit  un   homme  fans 

gniii  ,  nui   vouloir  faire  le 
<JUii<iic  JuiIj  benot  chue. 


M.  de  Saint-Evremond  fc 
trouvant  avec  lui  à  un  grand 
repas  que  donnoit  le  Com- 
mandeur de  Souvté,  fit  cette 
fcPICRAMMS. 
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S  t  J  N  C  E  S. 


P 


Hllis ,  en  tournant  fes  beaux  yeux, 
Semble  n'en  vouloir  rien  qu'aux  Dieux , 
Et  n'en  veut  qu'à  la  créature  : 
Je  voi  dans  fa  trifte  langueur , 
Que  le  Ciel,  moins  que  la  Nature, 
Fait  le  mouvement  de  fon  cœur. 


Les  plus  dévots,  les  plus  grands  faim?, 
Tiennent  pour  miracles  certains 
Des  langueurs  toutes  naturelles  ; 
Et  l'excès  de  fa  paflïon 
Fait  ces  extafes  infidèles 
Qu'on  donne  à  fa  dévotion. 


Mais,  grands  Dieux!  y  penfer-vous  Lien? 
Un  cœur  brûlant  comme  le  lien, 
Vit-il  d'encens  &  de  fumée  r 
Et  croyer-vous  avec  raifon 
Contenter  une  ame  enflammée 
Par  le  jeûne  &  par  l'oraifon? 

rûiTaî-ie 
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DfiflàHe  vobs  mettre  en  courroux  » 
Je  connois  Philis  mieux  que  vous  j 
Je  connois  ce  qui  h  contente. 
Philis  cherche  dan?  les  faints  lieux 
Une  amour  bien  plus  fuccuknte 
Que  celle  de  vous  autres  Dieux» 

Philis  fait  fe  mettre  à  genoux  ç 
Philis  levant  les  yeux  vers  vous  { 
Vous  fait  fa  petite  requête  ; 
Et  l'on  peut  dire  fans  mentir. 
Que  parfois  il  entre  en  fa  têtff 
Quelque  forte  de  repentir^ 

f 
Si  Philis  perdoit  un  amant ," 
Je  croi  qu'au  fort  de  fon  tourment 
Elle  auroit  recours  à  vous  autres  ; 
Mais,  au  premier  objet  d'amour, 
Ma  foi ,  bons  Dieux ,  elle  eft  des  nôtrejj 
Et  vous  fait  une  faufle  cour. 

Senfïble  à  de  nouveaux  deflèinî  »' 
Dans  les  entretiens  les  plus  faintl 
Vous  croyez.  Philis  occupée  j 
Et  la  grimace  de  fes  vœux , 
Dont  votre  fageflè  eft  dupée  < 
Cache  Ces  véritables  feux. 

Xome  llt  $ 
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Pour  conferver  notre  repos  > 
Il  feroit  allez,  à  propos 
Que  nous  fiflîons  quelque  partage  ; 
Prenez  fes  craintes  Se  fes  pleurs , 
Et  n'efpérez  rien  davantage 
Que  de  jouir  de  fes  douleurs. 

4- 

Par  tout  où  la  rage  du  fort  , 
De  l'effroi  que  donne  ia  mort. 
Trouble  les  plaiiirs  de  la  terre  > 
Et  par  tout  où  votre  courroux 
S'arme  d'éclairs  &  de  tonnerre  , 
Que  Philis  fe  mette  à  genoux, 

+ 
Que  dans  la  triftefle  &  le  deuil 
Qu'apporte  l'horreur  du  cercueil , 
Philis  î*î  couvre  de  ténèbres  ; 
Et  que  fes  efprits  languiflàns 
Se  flattent  dans  vos  chants  funèbres, 
I>e  leurs  pitoyables  acçens. 

Mais  auffi,  pour  l'amour  de  vous, 
Que  fon  cœur  ne  foit  pas  moins  doux^ 
Quand  nous  la  tiendrons  en  ruellç  j 
Et  que  d'un  langage  odieu* 
Faifant  fottement  la  pucelle, 
failli  n'allègue  pas  les  çitux* 

- 


DESAINT-ÊVREMOND.  fi 

i        Par  tout  ou  l'on  fc  divertit , 

Par  tout  où  l'on  chante ,  où  l'on  rit. 
Vous  n'entrerex  point  avec  elle  ; 
Et  fon  Ange  avec  le  fuivant , 
Entretiendra  fa  Demoifelle 
Perrière  quelque  paravant. 
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Nous  retenons  tous  fes  defîrs  ; 
Nous  retenons  fes  vrais  foupirs , 
Témoins  du  pouvoir  de  nos  charmes  ; 
Et  notre  empire  le  plus  doux , 
Eft  de  voir  répandre  des  larmes 
Qu'amour  fait  couler  devantnous. 

+ 

Philis ,  dans  notre  éloignemerit. 
Cache  fon  amoureux  tourment 
Sous  une  feinte  pénitence  ; 
Et  les  pauvres  Dieux  font  touché» 
i  De  la  douleur  de  notre  abfcnce , 
Et  du  defir  de  fes  péchés. 

4- 

Ce  n'eft  pas  qu'en  des  voluptés 
Ou  les  fens  font  plus  emportés  , 
Elle  ne  foit  inquiétée. 
Parmi  des  mouvemens  divers. 
Les  retours  d'une  ame  agitée 
M'ont  été  fouvent  découverts. 

+      ri 
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O  vous  !  qui  régnez  dans  les  deux  J 
Goûtez  en  repos  de  ces  lieux 
Les  félicités  éternelles , 
Laiflant  à  nos  yeux,  a  nos  mains  » 
Chercher  ces  douceurs  naturelles 
Qui  Ce  trouvent  chez,  les  humains. 

Vous  avez  chez  vous  vos  attraits  J 
Et ,  comme  vous  êtes  parfaits , 
Tout  votre  bien  eft  en  vous-mêmes". 
Hélas  !  Nous  n'avons  rien  de  nous  ! 
T'aimer ,  Philis ,  que  tu  nous  aimes  » 
C'eû  notre  plaifir  le  plus  doux. 

Jouiflbns  de  notre  printemps  ; 
Il  faut,  au  plus  beau  de  nos  ans , 
Cueillir  les  fleurs  de  la  jeuneflè , 
C'eft  le  partage  des  mortels  ; 
Et  ce  qu'un  autre  âge  nous  laillèi 
Doit  fuffire  pour  le£  Autels., 
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LETTRE 

A    MADAME  *"*J 

QUelque  violente  que  foit  mon  anfiJ 
tié  ,  elle  me  laiffe  affez  d'efprit  pouf 
vous-écrire  avec  moins  d'emportement  que 
de  coutume  ;  &  à  vous  dire  vrai ,  j'ai  quafï 
honte  de  vous  envoyerdes  foupirs  de  cam- 
pagne ,  qui  n'ont  ni  la  douceur,  ni  la  dé- 
licatelTe  de  ceux  que  vous  entendez.  Mais 
tels  qu'ils  font ,  il  faut  de  néceflité  que  je 
les  hazarde  ,  &  que  je  vous  falTe  fouvenit 
de  moi  dans  un  temps  où  tout  le  monde 
travaille  à  me  faire  oublier. 

Je  ne  doute  point  que  l'entrevue  de  vo- 
tre faime  mère  &  de  toute  votre  pieufe  fa- 
mille ,  n'ait  été  accompagnée  de  beaucoup 
de  pleurs.  Vous  aurez  donné  aux  larmes 
de  cette  mère  des  larmes  civiles  &  refpeo 
tueufes  ,  comme  une  fille  bien  née  :  mais 
vous  lavez  trop  le  monde ,  pour  donner  de 
véritables  tendrefles  aux  chagrins  des  pru- 
des ,  dontla  vertu  n'eft  qu'un  artifice ,  pour 
vous  priver  des  plaifirs  qu'elles  regrettent. 
C'eftafTez  d'avoir  obéi  une  fois,  &  facri- 
fié  votre  repos  à  une  complaifance  que 
peut-être  vous  ne  lui  deviez,  pas.  Elle  cft 
F  ijj 
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ïnjufte ,  après  avoir  exigé  de  vous  une  lî 
dure  obéiffànce  ,  de  vouloir  régler  vos  in- 
clinations ,  &  de  contraindre  la  feule  choie 
qu'elle  vous  a  iaifTée. 

On  aime  ce  qui  plaît ,  &  non  point  ce 
qui  efipermis  ; &  fi  pour  aimer ,  il  faut 
demander  congé  à  vos  parens  ,  de  l'hu- 
jrieur  que  je  les  connois ,  vos  amours  fe- 
ront rares  dans  votre  vie. 

Mais  peut-être  que  je  vous  fais  un  dis- 
cours fort  inutile  ;  &  qu'en  l'état  où  vous 
êtes ,  je  dois  plus  craindre  ceux  qui  tous 
confeillent  d'aimer ,  que  ceux  qui  vous  le 
défendent.  Peut-être  que  vous  fuivez  les 
avis  que  je  vous  donne  ,  en  vous  moquant 
des  réprimandes  d'une  mère.  Mais  que  fai^ 
je  fi  la  pauvre  mère  ,  à  qui  je  veux  tant  de 
mal ,  n'eft  pas  dans  mes  intérêts  ;  &  fi  pour 
empêcher  une  amitié  naiffante  ,  elle  ne 
vous  laiife  pas  la  liberté  d'aimer  une  per- 
fbnne  éloignée  ? 

J'ai  fujcr  de  me  louer  de  votre  fermeté 
jufqu'ici  :  je  doute  néanmoins  qu'une  idée 
le  puifîë  difputer  long-temps  contre  un  vi- 
iage  ,  &  un  fouvenir  contre  des  converi?.- 
îions.  J'ai  trop  d'inquiétude,  pour  laiffer 
plus  long-temps  l'avantage  de  la  préfence 
à  ceux  qui  vous  voyent.  Il  n'y  a  point  d'af- 
faires qui  m'empêchent  de  me  rendre  bien- 
tôt auprès  de  vous.  En  attendant  que  je 
vous  entretienne  de  ma  paflion ,  feu  venez- 
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tous  des  fermens  que  vous  m'ayez  faits  de 
m' aimer  toute  votre  vie. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  ***^ 
STANCES. 

MA  r  QJU I  s  ,  on  dit  par  tout  <pxt  VOUS  éttt 
aimable , 
Mais  votre  ferviteur  ne  vous  dégui/ê  rien  ; 
Votre  entretien  galant,  votre  efprit  agréable 
Ne  fauroit  contenter  que  des  femmes  de  bien, 

-*• 
Vous  êtes  en  horreur  a.  nos  voluptueufes  ; 
Et  celles  qui  n'ont  pas  un  charte  fentiment> 
Laiflent  rrès-volontiers  jouir  les  vertueufe9 
Des  ftériles  difcours  d'un  inutile  amant. 

-*• 

Vous  demandez  toujours  lorfque  l'on  vous  refufe  J 
Mais  ,  fi  le  prude  objet  long-temps  follicité, 
Ne  vous  oppofe  plus  qu'une  légère  exeufc» 
Vous  quitter  le  logis  en  homme  rebuté. 

-*- 
Celle  qui  vainement  le  plaifir  fe  propofe ,' 
Qui ,  pour  vous  contenter  9  n'ofe  rien  à  demi  j 
En  vous  accordant  tout ,  que  fait-elle  autre  ehofe 
Que  chaûèr  un  galant ,  Se  faire  un  ennemi  î 
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Tant  que  vous  gouvernez  le*  belles  créatures  » 
Vous  ne  fouhaitez  rien  que  d'innocens  plaifirs  $ 
3Et  jamais  entre  vous  on  ne  voit  «le  rupture , 
Si  ces  VéHes  '"if  ont  eu  quelques  vilains  defirs. 

^ous  pouvez  rétablir  la  vertu  d'une  Dame» 
-?e  connus  autrefois  un  foupçonneux  mari , 
<Qui  fe  tînt  allure  de  l'honneur  de  fa  femme  > 

^és-lors  que  l'en  vous  crut  eue  fon  favori. 

'Si  vous  aviez  "aimé  cette  humeur  libertine' 
Sur-qui  toute  la  France  a  fait  tant  de  chanfons , 
iJousti'aurions  eu  jamais  la  moindreFeuillantine(*) 
A  réjouir  le  peuple  &  les  jeunes  garçons. 

N Jaloux  >  il  ne  faudroit  ni  de  murs ,  ni  de  grilles ,' 
'"Si  vousn'aviez  à  craindre  autre  amour  que  le  lien. 
Vous  auriez  de  l'honneur, Cocus,dans  vos  familles, 
•^Si  vous  aviez  affaire  à  d'aufli  gens  de  bien. 

-SBons  Dieux  !    Que  de  bonheur  en  des  maifons 

honnêtes, 
De  trouver  un  amant,  &  lî  fage  ,  &  fi  doux  ! 
*Un  amant  qui  ne  fert  qu'à  troubler  les  conquêtes 
De  quelqu'autre  galant  moins  retenu  que  voue  ! 


(  t  )  Il  couroie  dans  ce 
V<;mps  -  là  des  Vaudevilles 
'fur  l'aventure  d"tene  Dame  , 
'Ijne  for,  mari  avoit  fait  met- 
'tre  au  Ceuvcnt  des  feuil- 


lantines i  ce  qui  fit  qu'on  ap- 
pella  tmitlimiui  le»  Chan- 
fons galantes  ,  qui  fuient 
faites  fur  le  même  air. 
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Si  l'on  faifoit  raifon  à  votre  continence  , 
Vous  feriez  le  fujet  de  mille  beaux  difcours  > 
Et  Moniîeur  du  Bellay  feroit  voir  à  la  France 
Quelque  pieux  Roman  de  vos  chartes  amonrs  (i), 

Quand  le  Père  Cauflîn  nous  donna  la   C  o  V  K. 

SAINTE  (2), 
Vous  pouviez  y  prétendre  une  aflêz  bonne  part  ; 
Et  vous  avez  de  lui  jufte  fujet  de  plainte 
D'y  voir,  plutôt  que  vous,le  Chevalier  Bayard(j). 

Je  fais  bien  que  d'ailleurs  vous  avez  quelque  vice, 
Que  vous  avez  encor  de  mauvais  fentimens  : 
Et,s'il  eft  vrai  qu'un  jour  le  grandDieu  nous  punillè> 
Vous  devez  redouter  fes  juftes  chitimens. 


Vous  vous  laiflez  fouvent  emporter  au  blafphéme; 
Vous  ne  fauriez  fouffnr  l'affront  d'un  démenti  ; 
Vous  ne  faites  jamais  Vendredi  ni  Carême , 
Mais  vous  baifez  bien  moins  que  Moniteur  d* 
Renti  (4> 


(  I  )  Jean-Pierre  Ctmm  , 
Tivcque  du  Bellay,  a  compo- 
sé quelques  Romans  pleins 
d'onction  St  de  pieté. 

(  i  )  te  Père  C<t*ffi«  , 
Jcfuite  ,  a  fait  un  Livre 
de  dévotion  ,  intitulé  :  La. 
COUR  SAINTE.  Voyez  le 
Dictionnaire  de  M. 
Bayle  ,  Article  CauSSin 

(.})  C'ctoitun  fi  brave  & 
•'galant   homme  ,   qu'il   mé- 


rita d'être  appelle  le  Chev*. 

Un  fan,  repn.i.e. 

On  trouvera  une  lifte  dit 
Auteurs  qui  ont  écrie  la  Vie 
du  Chevalier  Bayard  ,  dans 
la  1IBLIOTHEQJUI  Hiji-ri. 
que  de  France  du  Père  Lï 
LONG»   numéro   1 376J.  * 

(4)  Le  Marquis  de  Rer.li 
mourut  à  l'âge  il.  37  )»<■■ 
pour  avoir,  dit-on  ,  garde 
une    chdUuc    trop    rjgi Je. 
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<— —— ■— — — — — — « 

A    MADAME5***. 
SONNET. 

\  Ousm'ordonnerdevousvoirrarementî 
Et,  pour  fouffrir  l'extrême  violence 
Que  peut  donner  un  amoureux  tourment , 
Vous  m'ordonnez  de  garder  le  filence. 

+ 

Parler  à  vous  le  plus  innocemment , 
Seroit  aller  contre  votre  défenfe  : 
Vous  vous  fâchez  d'un  regard  feulement, 
Et  les  foupirs  font  la  dernière  offenfe. 


Arrêtez-là  vos  iniurtes  rigueurs  ; 
N'ordonnez  rien  à  mes  triftes  langueurs, 
N'ordonner  rien  à  ma  fecrette  flamme  ; 

Vous  pouvez  tout  fur  ma  bouche  cV  mes  veux. 
Mais  je  ferai  le  maître  de  mon  arae , 
Et  j'aimerai,  malgré  vous  &  les  Dieux. 


Yoyei  fa  Viï  écrite  pat  i  V Enfant  Jtf-t  ,  3t  puli'iie 
Elisabeth  Baillol'  ,  I  par  le  Perc  de  S.  Jvut, 
fon  -élevé  ,    Rcligicufc    Je    |     Jcruitc. 
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A    MADAME*"*. 
StAMCES  IRRÉGULIEkES. 

J.VA  Enagez  mieux  le  t epos  de  ma  vie  : 
Auprès  de  vous  je  n'ai  pas  une  envie  , 

Que  je  ne  craigne  une  faveur. 

Lorfque  je  vous  trouvai  fi  belle , 
Je  m'attendois  que  vous  feriez  cruelle  : 
Vous  n'avez  cependant  ni  fierté  ni  rigueur. 

+ 

Soyez  à  mon  tourment  un  peu  moins  pitoyables 
Votre  bonté  fera  fans  doute  un  miférable  ; 
Et  fans  la  grâce  des  refus , 
Beaux  yeux ,  je  ne  vous  verrai  plu». 

+ 

Si  le  noble  orgueil  de  vos  charmes 

Se  payoit  de  mes  humbles  larmes  , 
Je  pourrois  contenter  vos  glorieux  defirs. 

Tant  que  vous  ferez  inhumaine , 

Je  ne  refufe  aucune  peine  ; 
Mais  je  meurs  de  frayeur  au  danger  des  plaifirî. 
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LETTRE 

A    MADAME    *  *  *.     . 

IL  n'y  a  rien  de  fï  honnête  qu'une  an- 
cienne amitié  ,  &  rien  de  fî  honteux 
qu'une  vieille  paffion.  Détrompez- tous 
du  faux  mérite  d'être  fidelle,&  croyez  que 
la  confiance  eft  la  chofe  du  monde  qui  fait 
le  plus  de  tort  à  la  réputation  d'une  beauté. 
Qui  fait  fi  vous  n'avez  voulu  aimer  qu'un  & 
feule  perfonne ,  ou  fi  vous  n'avez  pu  avoir 
qu'un  féal  amant  ?  Vous  penfez  pratiquer 
une  venu ,  &  vous  nous  faites  foupçonnex 
plufieurs  défauts. 

Mais  que  d'ennuis  accompagnent  tou- 
jours cette  mîfêrable  vertu  !  Quelle  diffé- 
rence des  dégoûts  de  votre  attachement  à 
la  délicateffe  d'une pafFionnaiffante !  Dans 
une  paffion  nouvelle ,  vous  trouverez  tou- 
tes les  heures  délicieufes.  Les  jours  fepafc- 
fent  à  fentir  de  moment  en  moment  qu'on 
aime  mieux.  Dans  une  vieille  habitude  ,1e 
temps  fe  confume  ennuyeufement  à  aimer 
moins.  On  peut  vivre  avec  des  indifférens , 
ou  par  bienféance  ,  ou  par  la  nécefTité  du 
commerce  :  mais  comment  paffer  fa  vie 
avec  ceux  qu'on  a  aimés ,  &  qu'on  n'aime 
{p!us^ 
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II  ne  me  refte  que  quatre  mots  à  vous 
dire,  &  je  vous  prie  d'y  faire  réflexion.  Si 
vous  trouvez  agréable  ce  qui  doit  déplaire  , 
c'eft  méchant  goût.  Si  vous  n'avez  pas  1^ 
réfolution  de  quitter  ce  qui  vous  déplaît  » 
c'eft  foiblefTe.  Mais  faites  ce  qu'il  vous  plai- 
ra, vous  ferez  aifément  juftifjée.  auprès  de 
moi.  Il  n'y  a  point  de  foible  que  je  ne  vous 
pardonne ,  fans  me  croire  fort  indulgent» 

Quand  le  fexe  fragile  a  commis  une  offenfe  , 
11  n'a  pas  befoin  de  clémence  : 
Toute  forte  d'impunité 

N'eft  que  juftice  due  à  fon  infirmité. 


L'homme  qui  veut  connoître  toutes  chofet  ^ 
ne  fe  connoît  pas  lui-même, 

A    MONSIEUR***. 

VOus  n'êtes  plus  fi  fociable  que  vous 
l'étiez.  L'étude  a  je  ne  fai  quoi  de, 
fombre  qui  gâte  vos  agrémens  naturels  % 
qui  vous  ôte  la  facilité  au  génie ,  la  liberté 
d'efprit  que  demande  la  converfation  des 
honnêtes  gens.  La  méditation  produit  en- 
core de  plus  méchans  effets  pour  le  com- 
merce ;  &  il  eft  à  craindre  que  vous  ne  per- 
dez avec  vos  amis  en  méditant ,  ce  quç 
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vous  penfez  gagner  avec  vous  -  même. 

Je  lai  que  votre  occupation  eft  impor- 
tante &  férieufe.  Vous  voulez  lavoir  ce  que 
vous  étos  &  ce  que  vous  ferez  un  jour  t 
quand  vous  ceflerez  d'être  ici.  Mais ,  dites:* 
moi ,  je  vous  prie  ,  vous  peut  -il  tomber 
dans  l'efprit  que  ces  Philcfophes  ,  dont 
vous  lifez  les  écrits  avec  tant  de  foin , 
ayent  trouvé  ce  que  vous  cherchez  ?  Ils 
l'ont  cherché  comme  vous ,  Monfïeur ,  & 
ils  l'ont  cherché  vainement.  Votre  curio- 
iité  a  été  de  tous  les  ficelés,  aufli-bien  que 
vos  réflexions  &  l'incertitude  de  vos  con- 
noiflances.  Le  plus  dévot  ne  peut  venir  à 
bout  de  croire  toujours ,  ni  le  plus  impie 
de  ne  croire  jamais  ;  Se  c'eft  un  des  mal-» 
heurs  de  notre  vie  de  ne  pouvoir  naturel- 
lement nous  afTurer  s'il  y  en  a  une  autre, 
ou  s'il  n'y  en  a  point. 

L'Auteur  de  la  Nature  n'a  pas  voulu 
que  nous  puffions  bien  connoitre  ce  que 
nous  fommes  ;  &  parmi  des  defirs  trop  cu- 
rieux de  favoir  tout ,  il  nous  a  réduits  à  la 
néceflué  de  nous  ignorer  nous-mêmes.  Il 
anime  les  reflorts  de  notre  ame  ;  mais  il 
nous  cache  le  fecret  admirable  qui  les  fait 
mouvoir  ;  &  ce  favant  ouvrier  le  réferve 
à  lui  feul  l'intelligence  de  Ton  ouvrage.  Il 
nous  a  mis  au  milieu  d'une  infinité  d'ob- 
jets ,  avec  des  fens  capables  d'en  être  tou- 
chés ;  il  nous  a  donné  un  efprit  qui  fait  des 
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efforts  continuels  pour  les  connoître.  Les 
Cieux ,  le  Soleil ,  les  Aftres ,  les  Elemens , 
toute  la  Nature  ,  celui  même  dont  elle  dé- 
pend, tout  eftafliijettià  fafpéculation,  s'il 
ne  l'eft  pas  à  fa  connoifTance.  Mais  avons- 
nous  les  moindres  douleurs  ,  nos  belles 
ipéculations  s'évanouiiïent.  Sommes-nous 
en  danger  de  mourir  ,  il  y  a  peu  de  gens 
qui  ne  donnaiïent  les  avantages  &  les  pré- 
tentions de  l'efprit ,  pour  conferver  cette 
partie  bafTe  &  groffiére ,  ce  corps  terreftre, 
dont  les  fpéculatifs  font  fi  peu  de  cas. 

Je  reviens  à  l'opinion  que  vous  n'ap- 
prouverez point ,  &  que  je  crois  pourtant 
allez  véritable  :  c'eft  que  jamais  homme  n'a 
été  bienperfuadé  par  fa  raifon,  ou  que  l'ame 
fût  certainement  immortelle  ,  ou  qu'elle  fût 
néantit  effectivement  avec  le  corps. 

On  ne  doute  point  que  Socrate  n'ait  cru 
l'immortalité  de  l'ame  :  fon  hiftoireledit; 
&  les  (entimens  que  Platon  lui  attribue  , 
femblent  nous  en  affurer.  Mais  Socrate  ne 
nous  en  afTure  pas  lui-même  ;  car  quand  il 
eft  devant  les  Juges ,  il  en  parle  comme 
un  homme  qui  la  fouhaite ,  &  traite  l'anéan- 
tiffement  comme  un  Philofophe  qui  ne  le 
craint  point. 

Voilà ,  Moniteur ,  la  belle  aiïurance que 
nous  donne  Socrate  de  l'éternité  de  nos 
efprits  :  voyons  quelle  certitude  nous  don- 
nera Epicure  de  leur  ancantuTement, 
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Tout  eft  corp9  pour  Epicure  ,  ame; 
efprit ,  intelligence  ;  tout  eft  matière ,  tout 
le  corrompt ,  tout  finit.  Mais  ne  dément- 
il  pas  à  fa  mort  les  maximes  qu'il  a  enfei- 
gnées  durant  fa  vie  ?  La  poftérité  le  tou- 
che ;  Ta  mémoire  lui  devient  chère  :  il  fe 
flatte  de  la  réputation  de  fes  écrits ,  qu'il  re- 
commande à  fon  difciple  Hermachus.  Son 
efprit  qui  s'étoit  fi  fort  engagé  dans  l'opi- 
nion de  l'anéantifTement  r  eft  touché  de 
quelque  tendrefle  pour  lui-même ,  fe  ré- 
fèrvant  des  honneurs  &  des  plaifirs  pour 
un  autre  état  que  pour  celui  qu'il  va  quitter. 
D'où  penfez-vous  que  viennent  les  con- 
tradictions d'Ariftote  &  de  Seneque  fur  ce 
fujet ,  que  de  l'incertitude  d'une  opinion 
qu'ils  ne  pouvoient  fixer  dans  la  matière 
la  plus  importante  pour  l'intérêt  &  ,1a  plus 
obfcure  pour  la  connoiffance  i  D'où  vient 
cette  variation  ordinaire  ?  C'eft  qu'ils  font 
troublés  par  les  différentes  idées  de  la  mort 
préfente  &  de  la  vie  future.  Leur  ame  in- 
certaine d'elle-même  ,  établit  ou  renverfe 
fçs  opinions  »  à  mefure  qu'elle  eft  féduite 
par  les  diverfes  apparences  de  la  vérité. 

Salomon ,  qui  fut  le  plus,  grand  des  Rois 
&  le  plus  fage  des  hommes ,  fournit  aux 
impies  de  quoi  foutenir  leurs  erreurs ,  & 
inftruit  les  gens  de  bien  à  demeurer  fermes 
dans  l'amour  de  la  vérité.  Si  quelqu'un 
a  dû  être  exempt  d'erreur ,  de  doute ,  de 
changement, 
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changement ,  c'a  été  Salomon  :  cependant 
nous  voyons  dans  l'inégalité  de  fa  condui- 
te ,  qu'il  s'eft  lafTé  de  fa  fageffe  ,  qu'il  s'eft 
lafîé-de  la  folie  ;  que  fes  vertus  &  les  vices 
lui  ont  dorme  tour  à  tour  de  nouveaux  dé- 
goûts ;  qu'il  a  penfé  quelquefois  que  toutes 
-chofesalloient  à  l'aventure  ;  qu'il  a  tout 
rapporté  quelquefois  à  la  Providence. 

Que  les  -Philofophes ,  que-les  Savans 
s'étudient ,  ils  trouveront  non-feulement 
de  l'altération  ,  mais  de  la  contrariété  mê- 
me dans  leurs  fentimens.  A  moins  que  la 
foi  n'affujettiffe  notre  raifon ,  nous  paflbns. 
la  vie  à  croire  &  à  ne  croire  point ,  à  nous 
vouloir  perfuader  ,  &  à  ne. pouvoir  nous 
•convaincre. 

Je  fai  bien  qu'on  peut  apporter  des 
exemples  qui  paroifTent  contraires  à  ce 
que  je  dis.  Un  difcours  de  l'immortalité 
de  l'ame.a  pouffe  des  hommes  à- chercher 
la  mort ,  pour  jouir  plutôt  des  félicités  dont 
on  leur  parloit  (1  ).  Mais  quand  on  vient  à 


(  O  Le  Philofophe  Cléom- 
brotus  ,  homme  d'une  pro- 
bité reconnue  ,  fe  précipita 
■Uns  la  mer,  après  la  Itc- 
ture  du  Pii.edos  de  Pla- 
ton :  ce  qui  a  fourni  à  Cal- 


linuqué  ie  fujet  d'une  Epi- 
gramme,  (  c'efl  la  XXIV  ) 
dont  je  rapporterai  feule- 
ment  la  Vcrfiou  latine  ,  qui 
n'eft  pas  fort  exacte  : 


Phate  y  Ht  ,  iierni  ,  de  mfe  (ct:mbr:iui  t'.ii 
^imbraciita  ,  ^*y^u  Wvur  atlivir  jtptas» 
T*iu>t  ail  iignmm  p*fj*:  :  f-.lunvptt  Vltumt 
■  Dt'Vit»  mrnril-ftrftlc   Utit  tpv. 

Trrictron  nous  apprend     j    fendit  à  Hégefia»  de  traiter 
qj-.   If    Roi    Piolomcc  <îé-    I    cette  matière  dans  fes  lcçoat* 
-ÏQOVS  II,  G 
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ces  termes ,  ce  n'eft  plus  In  raifon  qui  nous 
conduit,  c'eft  la  pafîîon  qui  nous  entraine: 
ce  n'eft  plus  le  difcours  qui  agit  en  nous , 
c'eft  la  vanité  d'une  belle  mort ,  qu'on  ai-^ 
me  fortement  plus  que  la  vie ,  c'eft  la  Iaffi^ 
tude  des  maux  préfens ,  c'eft  l'efpérance 
des  biens  futurs ,  c'eft  une  amour  aveugle 
de  la  gloire  ,  une  maladie  ;  enfin  une  fu- 
reur qui  violente  l'inftincl  naturel  ,  qui 
nous  tranfporte  hors  de  nous-mêmes. 

Croyez-moi ,  Monfieur  ,  une  ame  qui 
eft  bien  tranquillement  dans  fon  afllette  , 
n'en  fort  guère  par  la  lefture  de  Platon. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  faire  des 
Martirs ,  &  de  nous  obliger  fur  ïà  parole 
à  quitter  la  vie  dont  nous  jouiflbns  ,  pour 
en  trouver  une  que  nous  ne  connoiffbns 
point.  Vouloir  le  perfuader  l'immortalité 


publiques  ,  parce  que  «e 
Philotophe  y  faifoit  une 
peinture  lï  rive  des  mife- 
ïes  de  cette  vie  ,  qu'il  avoit 
porté  plusieurs  perfoonfs  i 
le  donner  volontairemejt  la 
mort,  ^i  millr  ifftir  ,  dit-il 
«Jans  fes  T*ftu!iner ,  Livre  I. 
<hap.  3  ^.  m'.n  tld*<it  ,  »><>  4 
k*ms  ,    Tir**,  f  ^A£iiinm,    rite 

«>ji  .  t  à  tynusm  Hegtju  6c 
•sp'v.si  di/p»l.ttnr  ,  irf  il  «  rege 
Tf.Umti  fr-.hiiiut  tjje  diuur 
Ma  m  SihM,  dient  ,  ^id 
m*hi  ,  hit  .utdiût  ,  monrm  fili 
iti  nmfiifimm.  Il  parle  en- 
fuite  de  Cléombrotus.  Célli- 

mititi  tpiidem  epiyjnunJt  M 
.tnUji.XAm  (U)mliwtm  tfi  ; 


qvtm  dit  ,  r«*  »iT>i7  ri  ttti- 
dijfil  ddrirf  ,  i  mm»  fc  id  m/t- 
n  dtfeciffi  Ua>  VUr.nit  lihr: 
Valere  Maxime  rapporte 
l'Hirtoire  d'Hégtlîas,  com- 
me une  preuve  de  la  force 
de  l'Eloquence.  S}u*mun,  , 
dir-il  1  tliqHtntiu  yalttijfc  ht- 
l>]Uin  Cyrtdiicwm  Thilt/cphtm 
dibirrdnmr  ?  qui  fi  n.tU  ri:d 
reptd/mtdbdt  ;  M  etrum  ni/i  - 
tAr.dd  imjtgiae  dudienùttm  pec- 
f.iilHi  imferlA,  mains  tôUntdrid 
m:ritt  epprttmdd  rnpidiutem  m- 
MMMM  ?  IdntfKt  À  i\rit  Plt- 
btmu  «/loi./  hit  it  rt  dijtfe- 
tere  prMLitKS  tfl.  Ml  M  OR  A  - 

bu,  Lib.VUI.  c»p. y.$.  j. 
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«îe  l'ame  par  la  raifon ,  c'eft  entrer  en  dé- 
fiance de  la  parole  que  Dieu  nous  a  don- 
née ,  &  renoncer  en  quelque  façon  à  la 
feule  choie  par  qui  nous  pouvons  en  être 
aflurés. 

Qu'a  fait  Defcartes  par  fa  démonftra- 
tion  prétendue  d'une  fubftance  purement 
spirituelle ,  d'une  fubftance  qui  doit  pen- 
fer  éternellement  ?  Qu'a-t'il  fait  par  des 
Spéculations  fi  épurées  i  II  a  fait  croire 
que  la  Religion  ne  le  perfuadoit  pas ,  fans 
pouvoir  perfuader  ni  lui ,  ni  les  autres  par 
Ses  raifons. 

Lifez  ,  Monfieur  ,  penfez  ,  méditez  j 
vous  trouverez  au  bout  de  votre  leéture  , 
de  vos  penfées ,  de  vos  méditations  ,  que 
c'eft  à  la  Religion  d'en  décider  ,  &  à  la 
raifon  de  fe  foumettre. 


Cl) 
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OBSERVATIONS 
'5ÎJR   IA    MAXIME, 

Qitïï  faut  tnéprifer  la  Fortune  ,  &  ne  fe 

.point  foncier  de  la  Cour, 

ÏL  éfc  plus 'difficile  de  perfuadef  cette 
Maxime-ci ,  que  les  autres  (i).  Ceux 
"gui  reçoivent  des  grâces ,  ceux  même  qui 
*i'ont  que  de'fïmples  prétentions-,  fe  mo- 
quent d'un  fentiment  fi  contraire  an  leur. 

J'avoue  qu'il  y  a  de  la  peine  à  fe  per- 
^ader  que  des  gens  ïaifonnables  ayent 
Voulu  rendre  cette  opinion-là  untv^rfelle. 
3e  penfè  qu'ils  n'ont  eu  d'autre  deffein  que 
•de  parler  aux  malheureux ,  pour  guérir 
°«des  efprits  malades  d'une  inquiétude  qui  ne 
Tert  de  rien.  En  ce  cas-là-,  je  ne  ïàurois 
Hes  condamner,- S'il  eft  permis  d'appeller 
•urne  tnâîtrefle  fagrate  &  cruéile  ,  quand  on 
Ta  fèrvie  fans  aucun  fruit  ;  à  plus  forte  rai- 
son ,  ceux  qui  croyônt'avoir  reçu  des  ou- 
■:firages  de  la  fortune  ,  ont  droit  de  k  quit- 


;<:'!  Cc'ft-à  dire,   la  Ma- 

Mmtftjui   a   t'i     le  In ii  t   du 

^«crfbrl-pfttedeftt;  &  eclle- 

Seîy^icV/  ne  faurjjm.iii  mt.i- 
tfM<'  jffi  «iiV,.1  i'uf  laquelle 


M,  de  SaintEvremond  averti 
aiiliï  fait  des  obfervaiioos. 
Voyei  l'a  VU  ,  fui  K*»- 
nce  ifi-tT» 
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ter ,  &  de  chercher  loin  d'elle  un  repos 
qui  leur  tienne  lieu  des  biens  qu'elle  leur 
refufe.  Quel  tort  lui  fait-on  de  lui  rendre 
mépris  pour  mépris  ?  Je  ne  trouve  donc 
pas  étrange  qu'un  honnête  homme  mépri- 
îe  la  Cour  ;  mais  je  trouve  ridicule  qu'il 
veuille  fe  faire  honneur  de  la  méprifer. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  me  déplaifent 
pas  moins.  Des  gens  qui  ne  peuvent  quit- 
ter la  Gour  ,  &  fe  chagrinent  de  tout  ce 
qui  s'y  parte  ;  qui  s'intéreffent  dans  la  dif- 
grace  des  perfonnes  1res  plus  indifférentes, 
&  qui  trouvent  à  redire  à  l'élévation  de 
leurs  propres  amis.  Ils  regardent  comme 
une  injuûice  tout  le  bien  &  le  mal  qu'on 
fait  aux  autres.  La  grâce  la  mieux  méri- 
tée ,  la  punition  la  plus  jufte  les  irritent 
également.  Cependant  fi  vous  les  écoutez, 
ks  ne  vous  parleront  que  de  confiance ,  que 
de  générofité ,  que  iïhonnettr.  Dans  tout  ce 
qu'ils  vous  diront,  il  y  aura  toujours  un  air 
lugubre  qui  vous  attrifte  ,  au  lieu  de  vous 
oonfoler.  Ils  rencontrent  une  certaine  vo- 
lupté dans  les  plaintes ,  qui  fait  qu'on  ne 
leur  eft  jamais  obligé  d'en  être  plaint. 

En  quelque  lieu  qu'on  aille  ,  on  trouve 
le  monde  compofé  de  deux  fortes  de  gens  : 
les  uns  penfent  à  leurs  affaires  ;  les  autres 
ibngent  à  leurs  plaifirs. 

Les  premiers  fuient  l'abord  des  miféra- 
I  fades ,  craignant  de  devenir  malheureux  par 
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contagion.  Pour  entrer  dans  leur  commer- 
ce ,  il  faut  cacher  fon  malheur ,  &  tâcher 
de  leur  être  bon  à  quelque  chofe. 

Les  autres ,  pour  fe  donner  tout  entiers 
à  leur  divertilïement ,  ont  je  ne  lai  quoi  de 
plus  humain  :  ils  font  acceffibles  par  plus 
d'endroits.  Leurs  maîtreffes ,  leurs  confi- 
dens  profitent  des  folies  qui  les  occupent. 
Leur  ame  eft  plus  ouverte  ;  mais  leur  con- 
duite eft  plus  incertaine.  La  paillon  l'em- 
porte toujours  fur  l'amitié  :  ils  regardent 
les  devoirs  de  la  vie  comme  des  gènes. 
Ainfi ,  pour  vivre  avec  eux ,  il  faut  fuivre 
le  cours  de  leurs  plaifirs ,  leur  confier  peu 
de  chofe ,  &  en  tirer  ce  qu'on  peut. 

La  grande  habileté  confifte  à  bien  con- 
noitre  ces  deux  fortes  de  gens.  Tant  qu'on-  ' 
eft  engagé  dans  le  monde  ,  il  faut  s'afTu- 
jettir  à  fes  maximes ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  inutile  que  la  fagefle  de  ces  gens 
qui  s'érigent  d'eux-mêmes  en  Réforma- 
teurs. C'eft  un  perfonnage  qu'on  ne  peut 
foutenir  long- temps  fans  oftenfèr  fes  amis 
&  Ce  rendre  ridicule. 

Cependant  la  plupart  de  ces  Réforma- 
teurs ont  leurs  vues ,  leurs  intérêts ,  leurs 
cabales.  On  a  beau  les  décrier ,  tout  ce 
qu'on  en  dit  à  la  Cour  &  fur  les  Théâtres  , 
ne  les  rebute  point.  Ecoutez  leurs  remon- 
trances ,  vous  les  aurez  bien-tôt  pour  maî- 
tres :  ne  les  écoutez,  pas ,  vous  les  aurez. 
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pour  ennemis.  Tant  que  la  fortune  leur  a 
été  favorable  ,  ils  ont  joui  de  Tes  faveurs» 
Sont-ils  tombés  dans  quelque  difgrace,  ils 
cherchent  à  s'en  relever ,  &  à  fe  faire  va- 
loir par  une  réputation  d'intégrité.  A  quoi 
bon  haïr  en  autrui  la  fortune  ,  qu'ils  ne 
négligent  pas  pour  eux-mêmes  ?  Leur 
averhon  s'attache  à  ceux  qui  prétendent 
des  grâces  ;  leur  envie  à  ceux  qui  les  ob- 
tiennent ;  leur  animofité  aux  perfonnes 
qui  les  distribuent.  Pour  avoir  leur  eftime 
ou  leur  amitié ,  il  faut  être  mort ,  ou  pour 
le  moins  miférable. 

Je  fai  qu'un  honnête  homme  eft  à  plain- 
dre dans  le  malheur  ,  &  qu'un  fat  eft  à  mé- 
prifer,  quelque  fortune  qu'il  ait  :  mais  haïr 
les  favoris  par  la  feule  haine  de  la  faveur , 
&  aimer  les  malheureux  par  la  feule  confï- 
dération  de  la  difgrace ,  c'eft  une  conduite, 
à  mon  avis ,  fort  bizarre ,  incommode  à  foi- 
même,  &  infupportable  à  fes  amis.  Néan- 
moins la  diverfitédesefprits  fait  voir  tous  ces 
différens  effets  dans  la  vie  des  Courtifans. 

Nous  avons  dit  qu'il  fe  trouve  afTez  de 
gens  à  la  Cour  qui  rompent  avec  leurs 
amis ,  du  moment  qu'il  leur  arrive  quel- 
que défordre  ;  qui  n'ont  ni  amitié,  ni  aver- 
fion  qui  ne  foit  mefurée  par  l'intérêt.  Qui- 
conque leur  eft  inutile ,  ne  manque  jamais 
de  défauts  ;  &  qui  eft  en  état  de  les  fèrvir, 
a  toutes  les  perfections,  11  s'en  trouve  d'au- 
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très ,  qui  ne  fe  contentent  pas  d'abandon- 
ner les  malheureux  ,  ils  les  infultent  mê- 
me dans  le  malheur.  Plus  ils  témoignent 
de  baffefTe  à  flatter  les  favoris ,  plus  ils 
montrent  de  chaleur  à  outrager  ceux  qui 
font  tombés  dans  l'infortune. 

A  dire  vrai ,  fi  le  chagrin  de  ceux  qui 
peftent  toujours  contre  la  Cour  eft  extra- 
vagant ,  la  proftitution  de  ceux  qui  lui  fa- 
erifient  jufqu'à  leurs  amis  eft  infâme.  Il  y 
a  une  jufte  fituation  entre  la  bafiefTe  &  la 
faufle  génerofité  :  il  y  a  un  véritable  hon- 
neur qui  règle  la  conduite  des  perfonnes 
raisonnables.  Iln'eft  pas  défendu  à  un  hon- 
nête homme  d'avoir  (en  ambition  &  fon 
intérêt  ;  mais  il  ne  lui  eft  permis  de  les  Sui- 
vre que  par  des  voyes  légitimes.  Il  peut 
îrvoir  de  l'habileté  fans  fineiïe  ,  de  la  dex- 
térité fans  fourberie ,  &de  la  complaifance 
fans  flatterie. 

Quand  il  fe  trouve  ami  des  favoris ,  il 
entre  agréablement  dans  leurs  plaifirs  & 
fidèlement  dans  leurs  fecrets.  S'ils  vien- 
nent à  tomber  y  il  prend  part  à  leur  mal- 
heur ,  félon  qu'il  en  a  pris  à  leur  fortune. 
Le  même  efprit  quifavoit  leur  plaire,  fait 
les  confoier  :  il  rend  leurs  maux  moins 
fâcheux  ,  comme  il  rendoit  leurs  plaifirs 
f  lus  agréables  :  il  ménage  Ces  offices  avec 
r.dreffe  ,  fans  blefler  fa  fidélité  ,  ni  nuire  a 
i&  fortune  :  il  ferçplus  commodément  pour 

-luix, 
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lui ,  &  plus  utilement  pour  Ces  amis.  Bien 
fouvent  il  fe  rebute  moins  que  ceux  qui 
cherchent  leur  propre  gloire  en  recourant 
les  autres  ;  qui  ne  fongent  qu'à  fe  rendre 
recommandables  par  des  marques  de  fer- 
meté ,  &  qui  préfèrent  l'éclat  d'une  belle 
action  au  bien  de  ceux  qu'ils  veulent  obli- 
ger. 

De  ces  deux  fortes  de  gens ,  les  uns  font' 
(êmblant  de  s'éloigner  des  malheureux  , 
afin  de  les  mieux  fervir;  les  autres  courent 
après  pour  les  gouverner.  Tandis  que 
ceux-là  fe  cachent  &  ne  penfent  qu'à  fou- 
lager  les  affligés,  ceux-ci  n'aiment  rieif 
tant  qu'à  exercer  une  générofité  farouche 
&  impérieufe ,  qu'à  gourmander  les  mifé- 
rables  qui  ont  befoin  de  leur  crédit. 

C'eft  trop  pouffer  ce  discours  :  je  vais 
le  finir  par  le  fentiment  qu'on  doit  avoir 
pour  les  favoris. 

Il  me  femble  que  leur  grandeur  ne  doit 
jamais  éblouir;  qu'en  fon  ame  on  peut  ju- 
ger d'eux  comme  du  refte  des  hommes  ; 
les  eftimer  ou  les  méprifèr  ,  félon  leur 
mérite  ou  leurs  défauts  ;  les  aimer  ou  les 
haïr ,  félon  le  bien  ou  le  mal  qu'ils  nous 
font  ;  ne  manquer  en  aucun  temps  à  la  re- 
connoiflance  qu'on  leur  doit ,  cacher  foi- 
gneufement  les  déplaifirs  qu'ils  nous  don- 
nent ;  &  quand  l'honneur  ou  l'intérêt  nous 
yeulent  porter  à  la  vengeance  ,  refpeâer 
Tome  1/.  H 
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l'inclination  du  maître  dans  la  perfbnne  de? 
l'ennemi  ;  ne  confondre  pas  le  bien  pu- 
blic avec  le  nôtre  ,  &  ne  faire  jamais  une 
guerre  civile  d'une  querelle  particulière. 
Qu'on  les  méprife ,  qu'on  les  haïfle ,  ce 
font  des  mouvemens  libres ,  tant  qu'ils  font 
fecrets  :  mais  du  moment  qu'ils  nous  por- 
tent à  des  chofes  où  l'Etat  fe  trouve  in- 
térelTé  ,  nous  lui  devons  compte  de  nos 
aâions ,  &  fa  juftice  a  fès  droits  fur  des 
entreprifes  fi  criminelles. 


LETTRE 

a  Monsieur 

LE  COMTE  D'OLONNE  (i). 

'¥  7  Ous  me  lailfàtes  hier  dans  une  con- 
\  verfation  qui  devint  infênfiblement 
une  furieufe  difpute.  On  y  dit  tout  ce  que 
Ton  peut  dire  à  la  honte  &  à  l'avantage  des 
Lettres.  Vous  devinez  les  Acteurs ,  &  fà- 
vez.  qu'ils  étoient  tous  deux  forts  intérefTés 
à  maintenir  leur  parti.  Beautru  (2)  ayant 


(ij  Le  Comte  d'Olonne 
(toit  de  la  Maifon  tic  la 
f  remouille. 

U}  «vuilhumc  B.auiru, 


Comte  de  Serrant.  Voyej 
le  Dictionnaire  «te  M. 
BayW  ,    Article  MiAVIUV 
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fort  peu  d'obligation  à  la  nature  de  fon 
génie  ;  &  le  Commandeur  (  i  )  pouvant 
dire,  fans  être  ingrat,  qu'il  ne  doit  Ton  ta- 
lent ni  aux  Arts  ni  aux  Sciences. 

La  difputevint  fur  le  fujetde  la  Reine  de 
Suéde  (i  ) ,  qu'on  louoit  de  la  connoifiance 
qu'elle  a  de  tant  de  chofes.  Tout  d'un  coup 
le  Commandeur  Ce  leva  ;  &  ôtant  fon  cha- 
peau d'un  air  tout  particulier  :  Mejjleurs  , 
dit-il  ,Jt  la  Reine  de  Suéde  n'avoit  fû  que  les 
coutumes  de  fon  Pays  ,  elle  y  fer  oit  encore  : 
four  avoir  appris  notre  langue  &  nos  maniè- 
res ;  pour  s'être  mife  en  état  de  réujjir  huit 
jours  en  France ,  elle  a  perdu  fon  Royaume. 
Voilà  ce  quont  produit  fa  fcience  &fes  belles 
lumières  que  vous  nous  vantez,  * 

Beautru  voyant  choquer  la  Reine  de 
Suéde  qu'il  eftime  tant,  &  les  bonnes  Let- 
tres qui  lui  font  fi  chères ,  perdit  toute  con- 
fédération; &  commençant  par  un  ferment: 
o%  Il  faut  être  bien  injufte  ,  reprit-il,  d'im- 
»puter  à  la  Reine  de  Suéde,  comme  un 
»  crime ,  la  plus  belle  action  de  fa  vie. 
s»  Pour  votre  averfion  aux  Sciences,  je  ne 
•>  m'en  étonne  point  :  ce  n'eft  pas  d'aujour- 
»d'hui  que  vous  les  avez  méprifées.  Si 
*»  vous  aviez  lu  les  hiftoires  les  plus  com- 
ot  munes,  vous  fauriez  que  fa  conduite  n'eft 

(t)  Le  Cemraaadeur  de    i        (i)  ta  Reine    Chriftiae 
3««  ■  de  la  nnii'o»  de  Ro-     I    <:oit  alors  (  i  C  ;«  )  en  Ira» 
sktcntuart,  \    et, 

Hij 
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sj  pas  fans  exemple.  Charles-Quint  n'a  pas 
3j  été  moins  admirable  par  la  renonciation 
a»  de  fes  États  ,  que  par  fes  conquêtes. 
s>  Dioclétien  n'a-t-il  pas  quitté  l'Empire ,  & 
33  Sylla  le  pouvoir  fouverain  ?  Mais  toutes 
33  ces  chofes  vous  font  inconnues  ;  &  c'eft 
=3  folie  de  difputer  avec  un  ignorant.  Au 
33  refte ,  où  me  trouverez-vojjs  un  homme 
33  extraordinaire ,  qui  n'ait  eu  des  lumières 
as  &  des  connoiffances  acquifes  î 

A  commencer  par  Monfieur  le  Prince,  il 
alla  jufqu'à  Céfar»  de  Céfar  au  Grand  Ale- 
xandre :  &  l'affaire  eût  été  plus  loin  ,  fi  le 
Commandeur  ne  l'eût  interrompu  avec  tant 
d'impétuofité ,  qu'il  fut  contraint  de  fe  taire. 
Vous  nous  en  contez  bien ,  dit-il ,  avec  votre 
Céfar  & votre Alexandre.  Je  ne  fat  s'ils  étoient 
f avons  ou  ignorans  ,'  il  ne  m'importe  guéres  : 
mais  je  fais  que  de  mon  temps  on  nefaifoit  étu- 
dier les  Gentilshommes ,  que  pour  être  dyE~ 
glife;  encore  fe  contentoient-ils  le  plus  fouvent 
du  latin  de  leur  Bréviaire.  Ceux  qu'on  dejli- 
noit  à  la  Cour  ou  à  l'Armée ,  alloient  honnê- 
tement àl'  Académie.  Ils  apprenoient  à  monter 
à  cheval »  à  danfer ,  à  faire  des  armes ,  À 
jouer  du  luth ,  à  voltiger ,  un  peu  de  mathé- 
matique ;  &  c'étoit  tout.  Vous  aviez  en  Fratu 
ce  mille  beaux gens-d' armes, galons  hommes* 
Cejl  ainft  que  fe  formoient  les  Thermes  (t} 

(i)  Paul  Je  la  DarthCi  ^taiéchal  Je  Thcrœlî» 
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&  les  Bellegardes  (i).  Du  Latin  !  De  mon 
ttmps,  du  Latin  !  Un  Gentilhomme  en  eût 
été  déshonoré.  Je  cannois  les  grandes  qualités 
de  Monfieur  le  Prince ,  &  fuis  fin  ferviteur: 
mais  je  vous  dirai  que  le  dernier  Connétable 
de  Montmorency  a  fu  maintenir  fon  crédit 
dans  les  Provinces  ,&  fa  confidération  à  la 
Cour ,  fans  favoir  lire.  Peu  de  Latin  >  vous 
dis-je,  &  de  bon  François, 

Il  fut  avantageux  au  Commandeur  que 
le  bon-homme  eût  la  goutte  ;  autrement  il 
eût  vengé  leLatin  par  quelque  chofe  de  plus 
preflant  que  la  colère  &  les  injures.  La  con- 
teftation  s'échauffa  tout  de  nouveau  :  celui- 
ci  réfolu,  comme  Sidias  (2)  de  mourir  fur 
fon  opinion  ;  celui-là  foutenant  le  parti  de 
l'ignorance  avec  beaucoup  d'honneur  &  de 
fermeté. 

Tel  étoit  l'état  de  la  diipute,  quand  un 
Prélat  charitable  (3)  voulut  accommoder  le 
différend  ;  ravi  de  trouver  une  fi  belle  occa- 
sion de  faire  paroître  fon  lavoir  &  fon  efprit, 
il  toufl'a  trois  fois  avec  méthode ,  le  tour- 
nant vers  le  docteur ,  trois  fois  il  foûrit  en 
homme  du  monde  à  notre  agréable  igno- 


(1)  le  Duc  de  Bellegar- 
it,  grand  Ecnyer.  Voyez 
Ici  Mémoires  in  Htmnis 
HUflrfi ,  J,  Bmnt-.mt ,  Tome 
III. 

(ï)  te  Héros  d'un  petit 
•nvrage  de  Théophile  ,  où 
«a  Pcdam  eft  fort  bien  ca 


ractérife.  Cet  écrit  de  Théo- 
phile eft  à  la  tête  Je  la  fé- 
conde partie  de  fes  Oeu- 
vres, de  l'édition  de  Lyon 
en  1677. 

'_;,)    M.    de    Iavardio, 
Evcque  du  Mail*. 
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ïant  :  &  lo  ri  qu'il  crut  avoir  affezbien  coi* 
pôle  fa  contenance,  àigitis  gubernantibur 
iiocem  (1  )  il  parla  de  cette  forte. 

s»  Je  vous  dirai ,  Meilleurs,  je  vous  dirai, 
.m  que  la  Science  fortifie  la  beauté  du  natu- 
o>  rel  ;  &  que  l'agrément  &  la  facilité  de  l'ef- 
o>  prit ,  donnent  des  grâces  à  l'érudition.  Ce 
35  génie  feul,  fans  art,  eft  comme  un  tor- 
=3  rent  qui  fe  précipite  avec  impétuoiîté.  La 
=j  Science  ,  fans  naturel,  refîèmbleà  ces 
s>  campagnes  féches  &  arides,  qui  font  déia- 
=>  gréabîes  à  la  vue.  Or,  Meilleurs,  U  eft 
as  queftion  de  concilier  ce  que  vous  avez 
35  divifé  mal-à-propos  ;  de  rétablir  l'union 
3î  où  vous  avez  jette  le  divorce.  La  Science 
=>  n'eft  autre  choie  qu'une  parfaite  connoi£ 
35  fance  :  Y  Art  n'eft  rien  qu'une  régie  qui 
3'  conduit  le  naturel.  Eft-ce  ,  Monlîeur, 
=5  (s'adrejjant  au  Commandeur )  que  vous 
35  voulez  ignorer  les  chofes  dont  vous  par- 
as lez ,  &  faire  vanité  d'un  naturel  qui  fe 
35  dérègle,  qui  s'éloigne  de  la  perfection l 
35  Et  vous,  Moniteur  de  Beautru,  renoncez- 
35  vous  à  la  beauté  naturelle  de  l'eiprit, 
35  pour  vous  rendre  efclave  de  préceptes 
35  importuns,  &  de  connoiftances  emprun- 
35  tées  l 

II  faut  finir  la  converfation ,  reprit  bru£- 


(i)  Exprcfîion  de  PE- 
TRONE, parlant  de  Circé , 
«.'  •>/.  117.  Sueione  remarque 
<jue  Tibère  pailoit  ai  ce  des 


geftes  mous  &  efféminés.-  me 

fi.tr  n:lli  tjHjdjm  iifMTKM  £tj. 
iHuUutnt,  In  In  cm;  cap.  9  J. 
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quement  le  Commandeur  :  j'aime  encore 
mieux  fa  Science  &  fin  Latin ,  que  le  grand 
difcours  que  vousfaitet. 

Le  bon-homme  qui  n'étoit  pas  irrécon- 
ciliable, s'adoucit  aufli-tôt:  &  pour  rendre 
la  pareille  au  Commandeur,  il  préféra  Ton 
ignorance  agréable  aux  paroles  magnifi- 
ques du  Prélat.  Pour  le  Prélat ,  il  fe  retira 
avec  un  grand  mépris  de  tous  les  deux ,  & 
une  grande  fatisfadion  de  lui-même. 


LE     CERCLE. 

A  MONSIEUR  ***. 


O 


N  parle  depuis  peu  de  certaine  ruelle , 
Où  la  laide  fe  rend ,  auflî-bien  que  la  belle  : 
Où  tout  âge  >  tout  fexe  ;  où  la  Ville  &  la  Cour , 
Viennent  prendre  feance  en  l'école  d'Amour. 
A  la  Prude,  foumife  au  devoir  légitime  , 
On  infpire  l'amour  fous  le  beau  nom  d'eftime  ; 
Et  fon  efprit  féve're  enfeigne  la  vertu , 
Quand  fon  cœur  tout  facile  au  charme  qu'elle  a\ù, 
Reçoit  un  feu  fecret  qui  n'oferoit  paroitre, 
Et  qu'elle  aime  à  fentir  fans  le  vouloir  connotue. 
L'autre,  toute  occupée  à  difeourir  des  CieuX, 
Sur  un  fimple  mortel  daigne  abaifler  les  yeux  ; 
Et  trouve  le  moyen  de  partager  fon  ame 
Entre  des  feux  humains  &  la  divine  flamme. 

Hiiij 
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Celles  que  la  nature  abandonne  à  leur  arr> 
V  viennent  apporter  l'étude  d'un  regard  , 
Et  chercher  vainement  leur  premier  avantage 
Dans  les  traits  compofés  de  leur  nouveau  vifage. 
Telle  qui  fut  jadis  le  plaifir  de  nos  yeux  , 
Etquin'eft  aujourd'hui  qu'un  objet  odieux, 
S'expofe  ,  comme  elle  eft  ,  pour  fîater  fa  mé- 
moire , 
D'un  mot  qu'on  lui  dira  de  cette  vieille  gloire  : 
Ton  vifage,  Cloris,  du  monde  refpeété, 
Laifle  au  bruit  de  ton  nom  l'effet  de  la  beauté; 
11  change ,  il  dépérit ,  &  long-tems  le  plus  ûge 
Séduit  par  ce  grand  nom ,  révère  ce  vifage. 
•Son  éclat  tout  terni ,  fes  traits  tous  languiflàns  » 
Trouvent  chez  nous  encor  le  refpeâ  de  nos  feaî| 
Et  l'oeil  afllijetti  n'oferoit  reconnoître 
Le  temps  où  ta  beauté  commence  à  difparoîtrtf. 
L'orgueilleufe  Califte ,  où  fe  portent  fes  pas , 
Triomphe  également  des  cœurs  &  des  appas; 
Elle  confond  fon  fexe  où  le  nôtre  foupire , 
Et  difpenfe  à  fon  gré  la  honte  &  le  martyre. 
Une  jeune  Coquette,  avec  peu  d'intérêt, 
Va  chercher  à  qui  plaire,  &  non  pas  qui  lui  plaît; 
Elle  a  mille  galans ,  fans  être  bien  aimée , 
Contente  de  l'éclat  que  fait  la  Renommée. 
La  Solide,  oppofée  à  tous  ces  vains  dehors , 
Se  veut  instruire  à  fond  des  intérêts  du  corps. 
L'Intrigueufe  vient  là  par  un  efprit  d'affaire  ; 
Ecoute  avec  deûcin ,  propofe  avec  myftére , 
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Et  tandis  qu'on  s'amufe  à  difcourir  d'amour , 
Ramaiïè  quelque  chofe  à  porter  à  la  Cour. 
Dans  un  lieu  plus  fecret  on  tient  la  Préeieufe  > 
Occupée  aux  leçons  de  morale  amoureufe. 
là ,  fe  font  distinguer  les  fiertés  des  rigueurs; 
Les  dédains  des  mépris ,  les  tourmens  des  langHetir si 
On  y  fait  démêler  la  crainte  âc  les  alarmes; 
Difcernerles  attraits,  les  appas  &  les  charmes  : 
On  y  parle  du  temps  qu'on  forme  le  defir  ; 
(  Mouvement  incertain  de  peine  ou  de  plaiïîr  :  ) 
Despremiers  maux  d'amour  on  connoit  la  naiflàncej 
On  a  de  leurs  progrès  une  entière  fcience, 
Et  toujours  on  ajufte  à  l'ordre  <\es  douleurs, 
Et  le  temps  de  la  plainte,  &  la  faifon  des  pleurs. 
Par  un  arrêt  du  Ciel  toute  chofe  a  fon  terme  : 
Et  c'eft  ici  le  temps  où  l'Ecole  fe  ferme  : 
Mais  avant  que  fortir  ,  on  déclare  le  jour 
Où  l'on  viendra  traiter  un  autre  point  d'amour. 
Là ,  Philis  affeâée  en  graves  bienféances , 
Dédaigneufe  &  civile ,  y  fait  fes  révérences; 
Confervant  un  maintien  de  douce  autorité  , 
Qui  ferve  à  la  grandeur  fans  nuire  à  la  beauté. 
On  voit  à  l'autre  bout  une  Dame  engageante-  » 
Employer  tout  fon  art  à  paroître  obligeante  : 
Careflès,  complimens,  civilités,  honneurs, 
Sont  les  moyens  adroits  qui  lui  gagnent  les  cœurs. 
Loin  de  ces  vanités,  ainfi  parle  une  Chère (i): 
Pourquoi  finir  fi- tôt?  Mon  Dieu  !  Quelle  mifére j 
(  i)  Vie  Oti't ,  c'eft  une  Préeieufe. 
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J'avois  à  propofer  un  nouveau  fentiment 
Du  mérite  parfait  que  fe  donne  un  amant. 
Mais.,  dit  l'autre  :  ma  fœur,  n'étes-vous  point  trou- 
blée 
Du  tumulte  confits  d'une  grande  aflêmblée: 
Sauroit-on  rien  fentîr  de  tendre,  délicat, 
En  des  lieux  où  fe  fait  tant  de  bruit  &  d'éclat? 
Cherchons ,  cherchons ,  ma  fœur ,  de  tranquilles 

retraites , 
Propres  aux  mouvemens  des  paillons  fecrettes. 
Le  monde  fait  bien  peu  ce  que  c'eft  que  d'aimer , 
Et  l'on  voit  peu  de  gens  qu'il  nous  faille  eftimer. 

Apres  la  le&ure  de  mes  Vers ,  vous  me 
demanderez  avec  raifon  ce  que  c'eft  qu'une 
Trécieiife ,  &  je  vais  tâcher,  autant  qu'il  m'eft 
pofTible,devous  l'expliquer.  On  dit  (i)  un 
jour  à  la  Reine  de  Suéde ,  que  les  Trécimfcs 
étaient  les  Janfénijles  de  l'Amour  ;  Si.  la  défi- 
nition ne  lui  déplut  pas.  L'Amour  eft  en- 
core un  Dieu  pour  les  Précieufes.  Il  n'excite 
pas  de  pafllon  en  leurs  âmes  ;  il  y  forme  une 
efpéce  de  religion.  Mais  à  parler  moins 
myftérieufement ,  le  corps  des  Précieufes 
n'eft  autre  chofe  que  l'union  d'un  petit  nom- 
bre de  perfonnes,  où  quelques-unes  vérita- 
blement délicates ,  ont  jette  les  autres  dans 
une  affectation  de  délicatelfe  ridicule. 

Ces  faulTes  délicates  ont  ôté  à  l'Aruour  ce 

(I)  Mademoiselle  de  l'Enclos. 
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qu'il  a  de  plus  naturel,  penfant  lui  donner 
quelque  chofe  de  plus  précieux.  Elles  ont 
tiré  une  pafiion  toute  fenfible  du  cœur  à 
Fefprit ,  &  converti  des  mouvemens  en 
idées.  Cet  épurement  fï  grand,  a  eu  fon 
principe  d'un  dégoût  honnête  de  la  fenfua- 
lité  ;  mais  elles  ne  fe  font  pas  moins  éloi- 
gnées de  la  véritable  nature  de  l'Amour , 
que  les  plus  voluptueufes  ;  car  l'Amour  eft 
auiïî  peu  de  la  fpéculationde  l'entendement, 
que  de  labrutalité  de  l'appétit.  Si  vous  vou- 
lez favoir  en  quoi  les  Précieufes  font  con- 
fluer leur  plus  grand  mérite ,  je  vous  dirai 
que  c'elt  à  aimer  tendrement  leurs  amans 
fans  jouiffance  ,  &  à  jouir  folidement  de 
leurs  maris  avec  averfion. 


A   MADEMOISELLE 

DE    L'ENCLOS, 

ELEGIE. 

\^j  HERî  Philis ,  qu'éres-vous  devenue? 
Cet  enchanteur  qui  vous  a  retenue 
Depuis  trois  ans ,  par  un  charme  nouveau ," 
Vous  retient-il  en  quelque  vieux  Château  (i)? 

(D  Le  Marquij  de  YilUrteaux  l'avcit  meoce  à  fa  maifon 
de  campagne. 
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S'il  eft  ainiî,  je  cherche  une  aventure, 

En  Chevalier  de  la  trifte  figure  ; 

Et,  dût  Rolland  ici  rcflufciter, 

Contre  Rolland  j'oferai  tout  tenter. 

Mais  non  ,  Philis,  délivrez-vous  vous-même , 

Vous  en  avez  fouvent  ufé  de  même. 

Ces  enchanteurs  cent  fois  plus  renommés  , 

Malgré  leur  art  fe  trouvèrent  charmés  ; 

Et  votre  efprit  dégagé  de  leurs  charmes, 

Ne  leurlaiflà  que  la  plainte  &  les  larmes. 

Pour  relever  un  courage  abaifl? , 
Songez  ,  Philis ,  fongez  au  temps  pafle. 

Ce  beau  garçon  dont  vous  fûtes  épiife  (i), 
Mit  en  vos  mains  fon  aimable  franchife. 
11  étoit  jeune  ,  il  n'avoit  point  fenti 
Ce  que  reflent  un  cœur  aflujetti  : 
Et  jeune  encor,  vous  ignoriez  l'ufage 
Des  mouvemens  qu'excite  un  beau  vifage  5 
Vous  ignoriez  la  peine  &  le  plaifir 
Qu'ont  fu  donner  l'amour  &  le  de/îr. 
Dans  les  tranfports  d'une  première  flamme, 
Vous  vous  nommiez  Se  mon  coeur  Se  mon  ame  ; 
Noms  vains  Se  chers  ,  que  les  jeunes  amans 
Savent  mêler  dans  leurs  contentemens. 
Jamais  les  nœuds  d'une  chaîne  fi  fainte 
N'eurent  pour  vous  ni  force  ni  contrainte; 
Une  fi  douce  &  fi  tendre  amitié 
Ne  vit  jamais  un  tourment  fans  pitié. 

(i)  Le  Duc  de  ChâtilloD. 
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Les  feuls  foupirs  que  l'amour  nous  envoie } 
Furent  mêlés  à  l'excès  de  la  joie  ; 
Et  des  plaifirs  fans  celle  renaiÛànî , 
Remplirent  l'ame  Se  comblèrent  les  fens  : 
Doux  fruits  d'amour  ,  cueillis  en  abondance! 
Ah  !  Qu'aujourd'hui  l'on  fait  bien  pénitence  î 
Loin  des  appas  de  toute  volupté, 
Philis  languit  dans  l'inutilité  ; 
Et  pour  flater  fa  languiffante  vie, 
Philis  n'a  pas  le  plaifir  d'une  envie, 
Philis  à  peine  oferoit  defirer, 
Que  fa  raifon  lui  défend  d'efpérer. 
Vous  qui  trouviez  autrefois  favorable 
Ce  même  Dieu  qui  vous  rend  miférable  » 
Pour  relever  un  courage  abaiflé , 
Songez ,  hélas  !  Songez  au  temps  pafle. 

Un  Maréchal,  l'ornement  de  la  France  (î)  j 
Rare  en  efprit ,  magnifique  en  dépenfe  > 
Devint  fenfible  à  tous  vos  agrémens , 
Et  fit  fon  bien  d'être  de  vos  amans. 

Ce  jeune  Duc,  qui  gagnoit  des  batailles  (z)i 
Qui  fut  couvrir  de  tant  de  funérailles 
Les  champs  fameux  de  Nortlingue  Se  Rocroi  ; 
Qui  fut  remplir  nos  ennemis  d'effroi  ; 
Las  de  fournir  les  fujets  de  l'hiftoire , 
Voulant  jouir  quelquefois  de  fa  gloire ,' 
De  fier  &  grand ,  rendu  civil  Si  doux , 
Ce  même  Duc  alloit  fouper  chez  vouj. 
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Comme  un  héros  jamais  ne  fe  repofc; 
Après  fouper  il  faifoit  autre  chofe  ; 
Et ,  fans  favoir  s'il  pouflbit  des  foupirs , 
Je  fais  au  moins  qu'il  aimoit  fes  plaifirs. 

L'air  délicat  d'une  exquife  peinture  » 
Cette  fraîcheur  qu'infpire  la  nature 
Ce  teint  uni  qui  paroit  fur  les  fleurs , 
Le  vif  éclat  des  plus  riches  couleurs , 
N'ont  rien  d'égal  à  ces  belles  jeunefl'es, 
Qui  vous  donnoient  leurs  plus  moâles  careflej  , 
N'ont  rien  d'égal  à  de  tendres  beautés, 
Charmans  fujets  de  mille  voluptés, 
Que  leur  amour,  aux  dépens  de  leurs  larmes, 
Aflujettit  autrefois  à  vos  charmes  ; 
Que  leur  amour  par  des  defirspreuàns, 
Aflujettit  au  pouvoir  de  vos  fens. 
Dis-je  bien  vrai  ?  N'eft-ce  point  un  menfonge  ? 
Las  !  Il  fut  vrai ,  mais  ce  n'eft  plus  qu'un  fonge. 
Quand  un  plailîr  une  fois  eft  goûté , 
Ce  n'eft  plus  rien  que  fonge  &  vanité. 

Des  vieux  amans  fi  la  gloire  paflee 
Vient  quelquefois  s'offrir  à  la  penfée , 
Le  fouvenir  de  leurs  traits  les  plus  beaux  , 
Donne  un  defir  pour  des  objets  nouveaux  ; 
Et  rappellant  cette  première  image  , 
Touche  le  cœur  pour  un  autre  vifage. 
Lesbien-aimés,  les  heureux  fucceflèure 
Doivent  jouir ,  *  perdre  leurs  douceurs. 
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Une  paifible  &  longue  jouiflànce  , 
Fait  les  dégoûts,  &  détruit  la  confiance  J 
Car  s'attacher  toujours  au  même  bien> 
C'c-ft  pofleder ,  &  ne  fentir  plus  rien. 
Ainfi,  Philis,  il  faut  être  inconftante  : 
Vous  paflerez  pour  une  vieille  amante  s 
En  prévenant  cette  tri/te  faifon 
Où  la  confiance  eft  jointe  à  la  raifon. 
Moins  de  chagrins  en  de  lï  longs  ménages» 
A  fait  fouvent  rompre  des  mariages  : 
Et  votre  efprit  mille  fois  dégoûté , 
Se  pique  encor  de  fa  fidélité  ? 
Avoir  toujours  fon  ame  accoutumée 
Aux  vieux  plaifirs  dont  elle  fut  charmée  ; 
Avoir  toujours  les  mêmes  fentimens  ; 
Toujours  fentir  les  mêmes  mouvemens} 
Vivre  toujours  fans  deflèin  ,  fans  envie» 
C'eft  être  morte  au  milieu  de  la  vie  : 
Laiflêz  toucher  votre  inclination  ; 
Cherchez  ailleurs  quelqu'autre  paflion. 

Quoi  !  Vous  parlez  en  Corifque  (i)  favantfi  j 
Et  vous  aimez  en  bergère  innocente  ! 
Si  vous  aimiez ,  comme  une  Amarillis, 
D'un  jeune  amant  les  rofes  &  les  lys , 
J'approuverois  que  votre  ame  bleflee 
Cardât  toujours  cette  chère  penfée  ; 
Mais  vous  n'aimez  que  certaine  langueur 
Qui  ne  vient  pas  des  mouvemens  du  cœur. 

(O  /V't'fPASTOR  FIDOrff  Guiïm'i ,  stilc  III.  S(.  Vi 
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Corifque ,  hélas  l  agréable  infidelle  > 

Vous  que  j'ai  vue,  &  perfide ,  &  fi  belle» 

Laiflèrez-vous  périr  votre  beauté  , 

Pour  démentir  votre  légèreté  ? 

Dans  vos  plaifirs  l'une  &  l'autre  enchaînées  , 

Ont  toujours  eu  les  mêmes  deftinées  ; 

Et  la  rigueur  d'un  femblable  deitin 

Leur  va  donner  une  pareille  fin. 

Vos  yeux  mourans  reprochent  à  votre  ame 

Qu'ils  vont  s'éteindre  en  cette  vieille  flamme» 

Et  que  l'amour  de  quelque  objet  nouveau 

Rendroit  leur  feu  plus  brillam  &  plus  beau. 

Tous  vos  attraits  s'adreflènt  à  la  bouche , 

Pour  vous  parler  de  l'ennui  qui  les  touche  ; 

Mais  elle-même,  aujourd'hui  fans  couleur, 

Is'ofe  parler  de  fa  propre  douleur  : 

Ses  doux  appas  expofés  au  pillage , 

Endurent  feuls  une  impuiflànte  rage  : 

Tant  de  beautés  qui  régnoient  autrefois, 

Pour  leur  falut  ont  recours  à  ma  voix. 

leur  mal  eft  grand ,  fenfible  à  qui  vous  aime  ; 

En  les  plaignant ,  c'eft  vous  plaindre  vous-même } 

Et ,  fi  je  cherche  un  remède  à  ce  mal , 

Au  vôtre ,  au  leur  le  remède  eft  égal. 

Ecoutez  donc  un  avis  falutaire  ; 
Sacher  de  moi  ce  que  vous  devex  faire  : 
Un  Dieu  chagrin  s'irrite  contre  vous , 
Jâ£h.ezj  FUlis,  d'appaifer  Ton  courroux. 

Vous 
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Vous  reprendrez  vorre  premier  vifage, 
En  reprenant  votre  premier  ufage  j 
Et  le  retour  de  vos  légèretés 
Nous  fera  voir  celui  de  vos  beautés. 
Il  faut  brûler  d'une  flamme  légère  , 
Vive ,  brillante ,  &  toujours  paflâgere  % 
Etre  inconftante  auflî  long-temps  qu'on  peut» 
Car  un  temps  vient  que  ne  l'eft  pas  qui  veut. 


LETTRE 
A    MONSIEUR***. 

VOus  m'écrivez  que  vous  êtes  amou- 
reux d'une  Demoifclle  Proteftante  ; 
&  que  fens  la  différence  de  Religion ,  vous 
pourriez'vous  réfoudre  àl'époufer.  Si  vous 
êtes  d'humeur  à  ne  pouvoir  fouffrir  l'ima- 
gination d'être  fép  :rés  en  l'autre  monde  de 
votre  femme  &  vous ,  je  vous  confeille 
d'époufer  une  Catholique  :  mais  fi  j'avois 
à  me  marier  ,  j'épouferois  volontiers  une 
perfonne  d'une  autre  Religion  que  la  mien- 
ne. Je  craindrois  qu'une  Catholique  ,  Ce 
croyant  fûre  de  pofféder  Ton  mari  en  l'au- 
tre vie  ,  ne  s'avisât  de  vouloir  jouir  d'un 
galant  en  celle-ci. 

D'ailleurs ,  j'ai  une  opinion  qui  n'eft  pas 
commune ,  &  que  je  cxoi  pourtant  véritat 
Tome  II,  I 
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ble  ;  c'eft  que  la  Religion  réformée  eft 
aufli  avantageufe  aux  maris ,  que  la  Catho- 
lique eft  favorable  aux  amans. 

Cette  liberté  chrétienne ,  dont  on  volt 
la  Proteftante  Ce  vanter ,  forme  un  certain 
efprit  de  réfîftance  qui  défend  mieux  les 
femmes  des  infînuations  de  ceux  qui  les 
aiment.  Ln  foumifïion  qu'exige  la  Ca- 
tholicité ,  les  difpofe  en  quelque  façon 
à  Ce.  laûTer  vaincre  ;  &  en  effet ,  une  ame 
qui  peut  Ce  foumettre  à  ce  qu'on  lui  or- 
donne de  fâcheux  ,  ne  doit  pas  être  fort 
difficile  à  Ce  biffer  perfuader  ce  qui  lui 
plaie 

La  Religion  réformée  ne  cherche  qu'à 
établir  de  la  régularité  dans  la  vie  ;  &  de 
la  régularité ,  il  Ce  fait  fans  peine  de  la  ver- 
tu. La  Catholique  rend  les  femmes  beau- 
coup plus  dévotes ,  &  la  dévotion  Ce  con- 
vertit facilement  en  amour. 

L'une  ,  va  feulement  à  s'abftenir  de  ce 
qui  eft  défendu  ;  l'autre,  qui  admet  le  mé- 
rite des  bonnes  œuvres,  Ce  permet  de  faire 
un  peu  de  mal  qu'on  lui  défend ,  fur  ce 
qu'elle  fait  beaucoup  de  bien  qu'on  ne  lui 
commande  pas. 

Dans  celle-là  ,  les  Temples  font  la  fu- 
reté des  maris.  Dans  celle-ci ,  leur  plus 
grand  danger  eft  aux  Fglifes.  En  effet, les 
objets  de  mortification  en  nos  Eglifes  ins- 
pirent afiez  fouvent  de  l'amour.  Dans  un- 
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tableau  de  la  Madekine  ,  l'exprefllon  dj 
fà  pénitence  fera  pour  les  vieilles  une  ima- 
ge de  l'auftérité  de  fa  vie.  Les  jeunes  la 
prendront  pour  une  langueur  de  paffion  ; 
&  tandis  qu'une  bonne  mère  veut  imiter  la 
Sainte  dans  fes  fouffrances ,  la  douce  fille 
fonge  à  la  pécherefTe,  &  médite  amoureu- 
fement  fur  le  fujet  de  fbn  repentir. 

Ces  Pénitentes  qui  pleurent  dans  le  Cou- 
vent les  péchés  qu'elles  ont  fait  dans  le 
monde  ,  fervent  d'exemple  pour  la  joye  , 
auffi-bien  que  pour  les  larmes  :  peut-être 
même  qu'elles  donnent  la  confiance  de  pé- 
cher ,  pour  biffer  en  vue  la  reffburce  de 
la  pénitence.  Une  femme  ne  regarde  point 
féparément  quelque  partie  de  leurs  jours  ; 
elle  s'attache  à  l'imitation  de  la  vie  entière; 
&  Ce  donnant  à  l'amour  quand  elle  eft  jeu- 
ne ,  elle  Ce  réferve  à  pleurer  pour  la  con- 
folation  de  fa  veilleffe.  Dans  cet  âge  trille 
&  fi  fujet  aux  douleurs ,  c'eft  un  plaifîr  de 
pleurer  fes  péchés ,  ou  pour  le  moins  une 
diverfion  des  larmes  que  l'on  donneroit  à 
fes  maux. 

Je  fuis  donc  à  couvert  de  tout ,  me  direz- 
vous ,  avec  une  Protejlante.  Je  voue  répon- 
drai ce  que  dit  le  bon  Père  Hippothadée  a 
Panurge  :  Oui  ,  fi  Dieu  fiait  (i).  Le  plus 
fage  s'en  remet  à  la  Providence  :  il  attend 

(  a  j   Voyei  Rabelais,  Livre  III.  chap.  30. 
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d'elle  fa  iûreté ,  &  de  lui-même  le  repos 
de  fon  efprit. 


SUR   LES  PLAISIRS. 

a    Monsieur 
LE  COMTE  D'OLONNE. 

VOus  me  demandez  ce  que  je  fais  à  la 
campagne  !  Je  parle  à  toutes  fortes 
de  gens  ;  je  penfe  fur  toutes  fortes  de  fîi- 
jets ,  je  ne  médite  fur  aucun.  Les  vérités 
que  je  cherche  ,  n'ont  pas  befoin  d'être 
approfondies.  D'ailleurs,  je  ne  veux  avoir 
rien  fur  un  commerce  trop  long  &  trop 
férieux  avec  moi-même.  La  folitude  nous 
imprime  je  ne  fai  quoi  de  funefte  par  la 
penfée  ordinaire  de  notre  condition ,  où 
elle  nous  fait  tomber. 

Pour  vivre  heureux ,  il  faut  faire  peu  de 
réflexions  fur  la  vie  ;  mais  fortir  fouvent 
comme  hors  de  foi ,  &  parmi  les  plaifirs 
que  fournirent  les  chofes  étrangères  ,  fe 
dérober  la  connoifTance  de  fes  propres 
maux.  Les  Divertijfemens  ont  tiré  leur  nom 
de  la  diverjion  qu'ils  font  faire  des  objets 
fâcheux  &  triftes ,  fur  les  chofes  plaifantes 
&  agréables  ;  ce  qui  montre  aiïez  qu'il  eft 
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difficile  de  venir  à  bout  de  la  dureté  de 
notre  condition  par  aucune  force  d'efprit  ; 
mais  que  par  adrefle  ,  on  peut  ingénieuse- 
ment s'en  détourner. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  Ce  confîde- 
rer ,  &  trouver  en  lui-même  &  fa  félicité 
&  fon  repos.  A  peine  faurions  nous  jetter 
les  yeux  fur  nous  ,  fans  rencontrer  mille 
défauts  qui  nous  obligent  à  chercher  ail- 
leurs ce  qui  nous  manque. 

La  gloire ,  les  fortunes ,  les  amours,  les 
voluptés  bien  entendues  &  bien  ménagées, 
font  de  grands  fecours  contre  les  rigueurs 
de  la  nature  ,  contre  les  miferes  attachées 
à  notre  vie.  Aufïî  la  fagefTe  nous  a  été  don- 
née principalementpourmenagernos  plai- 
firs.  Toute  considérable  qu'eft  la  fagefTe  , 
on  la  trouve  d'un  foible  ufage  parmi  les 
douleurs  &  dans  les  approches  de  la  mort. 

La  Philofophie  de  Poffidinius  lui  fit  dire 
au  fort  de  fa  goutte  ,  que  la  goutte  n'étoit 
pas  un  mal  ;  mais  il  n'en  fouffroit  pas  moins. 
La  fagefTe  de  Socrate  le  fit  raifonner  beau- 
coup à  fa  mort  ;  mais  fes  raifonnemens 
incertains  ne  perfuaderent  ni  fes  amis  ,  ni 
lui-même  de  ce  qu'il  difoit. 

Je  connois  des  gens  qui  troublent  la  joye 
de  leurs  plus  beaux  jours  par  la  méditation 
d'une  mort  concertée  ;  &  comme  s'ils  n'é- 
toient  pas  nés  pour  vivre  au  monde  ,  ils 
pe  fongent  qu'à  la  manière  d'en  forurt 
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Cependant  il  arrive  que  la  douleur  ren- 
verfe  leurs  belles  réfolutions  au  befoin  ; 
qu'une  fièvre  les  jette  dans  l'extravagance; 
ou  que  faifant  toutes  choies  hors  de  laiton. 
ilsontdestendrefTes  pour  la  lumière,  quand 
il  faut  Te  réfoudre  à  la  quitter  : 

Oculifqve  errantibus ,  alto 
Qiuefivit  ccclo  lue  cm  ,  itigemuitqne  repertk  (  I  )• 

Pour  moi ,  qui  ai  toujours  vécu  à  l'aven- 
ture ,  il  me  fuftîra  de  mourir  de  même. 
Puifque  la  prudence  a  eu  fi  peu  de  part  aux 
actions  de  ma  vie  ,  il  me  fâcheroit  qu'elle 
fè  mêlât  d'en  régler  la  fin. 

A  parler  de  bon  fens ,  toutes  les  circons- 
tances de  la  mort  ne  regardent  que  ceux 
qui  relient.  La  foibleiïe  ,  la  réfolution  , 
tout  efl  égal  au  dernier  moment  ;  &  il  eft 
ridicule  de  penferque  cela  doive  être  quel- 
que chofe  à  des  gens  qui  vont  n'être  plus» 
Il  n'y  a  rien  qui  puifle  effacer  l'horreur  du 
paflage  ,  que  la  perfuafion  d'une  autre  vie 
attendue  avec  confiance  dans  une  affiette  à 
tout  efperer  &  à  ne  rien  craindre.  Du  refte, 
il  faut  aller  infenfiblement  où  tant  d'hon- 
nêtes gens  font  allés  devant  nous  ,  &  où 
nous  ferons  fuivis  de  tant  d'autres. 

Si  je  fais  un  long  difeours  fur  la  mort  } 

(O  ViRGiLï  au  IV.  I  «91  &69i.  parl.intdcDiJo» 
livre  J«  lhNïiDE  ,   vers    I    expirante  lui  le  Busket. 
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après  avoir  dit  que  la  méditation  en  étoic 
fëcheufe ,  c'eft  qu'il  efl  comme  impoftible 
de  ne  faire  pas  quelque  réflexion  fur  une 
chofe  fi  naturelle  :  il  y  auroit  même  de  la 
molette  à  n'ofer  jamais  y  penfer.  Mais  quoi 
qu'on  dife,  je  ne  puis  en  approuver  l'étude 
particulière  ;  c'eft  une  occupation  trop  con- 
traire à  l'ufage  de  la  vie.  Il  en  eft  ainfi  de 
la  triftefle  &  de  toutes  fortes  de  chagrins  : 
on  ne  fauroit  s'en  défaire  abfolument. 
D'ailleurs,  ils  font  quelquefois  légitimes.  Je 
trouve  raifonnable  qu'on  s'y  laiife  aller  en 
certaines  occafions.  L'indifférence  eft  hon- 
teufe  en  quelques  difgraces.  La  douleur 
fiéd  bien  dans  les  malheurs  de  nos  vrais 
amis  :  mais  l'affli&ion  doit  être  rare&  bien- 
tôt finie  ;  la  joye  fréquente  &  curieufe- 
ment  entretenue. 

On  ne  fauroit  donc  avoir  trop  d'adrefte 
à  ménager  fes  plaifirs.  Encore  les  plus  en- 
rendus  ont-ils  de  la  peine  à  les  bien  goû- 
ter. La  longue  préparation ,  en  nous  ôtant 
la  furprife  ,  nous  ôte  ce  qu'ils  ont  de  plus 
vif.  Si  nous  n'en  avons  aucun  foin  ,  nous 
le  prendrons  mal-à-propos  dans  un  défor- 
dre  ennemi  de  la  politefle  ,  ennemi  des 
goûts  véritablement  délicats. 

Une  jouiflance  imparfaite  laiffe  du  re- 
gret. Quand  elle  eft  trop  poufTée  ,  elle 
apporte  le  dégoût.  Il  y  a  un  certain  temps 
à  prendre  ,  une  juftefle  à  garder  qui  n'eft 
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pas  connue  de  tout  le  monde.  Il  faut  jouir 
des  plaifirs  préfens ,  fans  LméreiTer  les  vo- 
luptés à  venir  (i). 

Il  ne  faut  pas  auffi  que  l'imagination  des 
biens  fouhaités  faffe  tort  à  l'ufage  de  ceux 
qu'on  poïïede.  C'eft  ce  qui  obligeoit  les 
plus  honnêtes  gens  de  l'antiquité  à  faire  tant 
de  cas  d'une  modération  ,  qu'en  pouvoit 
nommer  économie  dans  les  chofës  denrées 
ou  obtenues. 

Comme  vous  n'exigez  pas  de  vos  amis 
une  régularité  qui  les  contraigne ,  je  vous 
dis  les  réflexions  que  j'ai  faites  fans  aucun 
ordre  ,  félon  qu'elles  viennent  dans  mon 
efprit. 

La  nature  porte  tous  les  hommes  à  re- 
chercher leurs  plaifirs;  mais  ils  les  recher- 
chent différemment  ,  félon  la  différence 
des  humeurs  &  des  génies.  Les  fenfuels 
s'abandonnent  groflïerement  à  leurs  appé- 
tits ,  ne  fe  refufant  rien  de  ce  que  les  ani- 
maux demandent  à  la  nature. 

Les  voluptueux  reçoivent  une  impref- 
fion  fur  les  fens ,  qui  va  jufqu'à  l'ame.  Je 
ne  parle  pas  de  cette  ame  purement  intel- 
ligente, d'où  viennent  les  lumières  les  plus 
exquifes  de  la  raifon  ;  je  parle  d'une  ame 
plus  mêlée  avec  le  corps ,  qui  entre  dans 


(i)  Voyez  les  Réflexions  SUR  I.A  MORALE  D'EPICORI 
dans  le  IV.  Tome. 

toutes 
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toutes  les  chofes  feniîbles ,  qui  connoit  Se 
goûte  les  voluptés. 

L'efprit  a  plus  de  part  au  goût  des  déli- 
cats qu'à  celui  des  autres.  Sans  les  délicats, 
la  galanterie  feroit  inconnue  ,  la  mufîque 
rude ,  les  repas  mal  propres  &  groffiers. 
C'eft  à  eux  qu'on  doit  Yertidtto  luxu  de  Pé- 
trone ,  &  tout  ce  que  le  rafinement  de  no- 
tre fîécle  a  trouvé  de  plus  curieux  dans 
les  plaifîrs. 

J'ai  fait  d'autres  obfervations  fur  les  ob- 
jets qui  nous  plaifent ,  &  il  me  femble  avoir 
remarqué  des  différences  afTez  particuliè- 
res dans  les  impreffions  qu'ils  font  fur 
nous. 

Il  y  a  des  impreffions  légères  qui  ne  font 
qu'effleurer  l'ame  ,  pour  le  dire  ainfi  ; 
éveiller  fon  fentiment ,  la  tenir  préfente 
aux  objets  agréables  où  elle  s'arrête  avec 
complaifance  ,  fans  foin  ,  fans  beaucoup 
d'attention. 

Il  y  en  a  de  molles  &  voluptueufes  qui 
viennent  comme  à  fe  fondre  &  à  fe  répan- 
dre délicieufement  fur  l'ame  ,  d'où  nak 
cette  douce  &  dangereufe  nonchalance 
qui  fait  perdre  à  l'efprit  là  vivacité  &  (à 
vigueur. 

11  y  a  des  objets  touchans  qui  font  leur 
impreffion  fur  le  cœur ,  &  y  remuent  ce 
qu'il  a  de  fenfîble.  Il  y  en  a  qui  par  un  char- 
me fecret ,  difficile  à  exprimer ,  tiennent 
Tome  II.  K 
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l'ame  dans  une  -efpece  d'enchantement.  If 
y  en  a  de  piquans ,  dont  elle  reçoit  une 
atteinte  qui  lui  plait ,  une  bleffure  qui  lui 
eft  chère.  Au-delà  ,  ce  font  les  transports 
&  les  défaillances  qui  arrivent  manque  de 
proportion  entre  le  fentiment  de  l'ame 
&  l'impreffion  de  l'objet.  Aux  premiers , 
l'ame  eft  enlevée  par  une  efpece  de  ravifîe- 
ment.  Aux  autres ,  elle  fuccombe  fous  le 
poids  de  fon  plaifir  ,  Ci  on  peut  parler  de 
la  forte. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  dire  fur 
les  plaifirs  :  il  me  refte  à  toucher  quel- 
que chofe  de  l'efprit  revenu  chez  foi  , 
&  remis ,  comme  on  dit  ,  dans  fon  af- 
nette. 

Comme  il  n'y  a  que  les  personnes  légè- 
res &  diffipées  qui  ne  le  poiïedent  jamais  , 
il  n'y  a  que  les  rêveurs ,  les  eiprits  fom- 
bres  qui  demeurent  toujours  avec  eux-mê- 
mes ;  &  il  eft  à  craindre  qu'au  lieu  de  goû- 
ter la  douceur  d'un  véritable  repos ,  l'inu- 
tilité de  ce  grand  attachement  ne  les  jette 
dans  l'ennui.  Cependant  le  temps  qu'on 
le  rend  ennuyeux  par  fon  chagrin  ,  ne  fe 
compte  pas  moins  que  le  plus  doux  de  la 
vie.  Ces  heures  triftes,  que  nous  voudrions 
pafler  avec  précipitation  ,  contribuent  au- 
tant à  remplir  le  nombre  de  nos  jours ,  que 
celles  qui  nous  échappent  à  regret.  Je  ne 
fuis  point  de  ceux  qui  s'amufent  à  fe  plain* 
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dre  de  leur  condition ,  au  lieu  de  fonger 
à  l'adoucir. 

Fâcheux  entendement ,  tu  nous  fais  toujours  crain» 

dre  ; 
Malheureux  fentiment,  tu  nous  fais  toujours  plain- 
dre; 
Funefte  fouvenir  dont  je  me  fens  blefle , 
Pourquoi  rappelles-tu  le  mal  déjà  pafîe  ? 
Faut-il  rendre  aux  malheurs  ce  pitoyable  hom- 
mage, 
De  fentir  leur  atteinte  ,  ou  garder  leur  image  , 
De  nourrir  fcs  douleurs»  &  toujours  fe  punie 
D'une  peine  paflee  ou  d'un  mal  à  venir  ? 

Je  laifTe  volontiers  ces  Meffieurs  dans 
leurs  murmures ,  &  tâche  à  tirer  quelque 
douceur  des  mêmes  choies  dont  ils  fe  plai- 
gnent. Je  cherche  dans  le  païïe  des  fouve- 
nirs  agréables ,  &  des  idées  plaifantes  dans 
l'avenir. 

Si  je  fuis  obligé  de  regretter  quelque 
chofe  ,  mes  regrets  font  plutôt  des  fenti- 
mens  de  tendreife,  que  de  douleur.  Si  pour 
éviter  le  mal ,  il  faut  le  prévoir ,  ma  pré- 
voyance ne  va  point  jufqu'à  la  crainte.  Je 
veux  que  la  connoiflance  de  ne  rien  fentir 
m'importune  ;  que  la  réflexion  de  me  voir 
libre  &  maître  de  moi  ,  me  donne  la  vo- 
lupté Spirituelle  du  bon  Epicure  :  j'entens 

Kij 
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cette  agréable  indolence  qui  n'eft  pas  uf! 
érat  Tans  douleur  &  fans  plaifir  ;  c'eft  le 
fentiment  délicat  d'une  joye  pure  ,  qui 
vient  du  repos  de  la  confcience  &  de  la 
tranquillité  de  l'efprit. 

Après  tout ,  quelque  douceur  que  nous 
trouvions  chez  nous-mêmes ,  prenons  gar- 
de d'y  demeurer  trop  long-temps.  Nous 
paffons  aifément  de  ces  joyes  fecrettes  à 
îles  chagrins  intérieurs  ;  ce  qui  frit  que 
nous  avons  befoin  d'économie  dans  la 
jouifiance  de  nos  propres  biens ,  comme 
dans  l'ufage  des  étrangers. 

Qui  ne  fait  que  l'ame  s'ennuye  d'être 
toujours  dans  la  même  afïïette  ,  &  qu'elle 
perdroit  à  la  fin  toute  fa  force  ,  fî  elle  n'é- 
îoit  réveillée  par  les  pallions  ? 

Pour  vivre  heureux  ,  il  faut  faire  peu  de 
réflexion  fur  la  vie ,  mais  fortir  fouvent 
comme  hors  de  foi  ;  &  parmi  les  plaifirs 
que  fournirent  les  chofes  étrangères ,  Ce  dé- 
rober la  connoifiance  de  fes  propres  maux. 

Voilà  ce  que  la  Philofophie  d'Epicure 
&  celle  d' Ariftippe  peuvent  donner  à  leurs 
Sénateurs  :  Mais 

Les  vrais  Chrétiens,  plus  heureux  mille  fois, 

Dans  la  pureté  de  leurs  loix , 
Goûteront  les  douceurs  d'une  innocente  viç, 
C^ui  d'une  plus  heureufe  cncor  fera  fuiyie. 
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s  o  n  n  je  r. 

JJN|  Ature.,  enfeigne-moi  par  quel  biZàrre  effort 
Notre  ame  j  hors  de  nous ,  eft  quelquefois  ravie? 
Dis-nous  comme  à  nos  corps  elle-même  aflêrvie , 
S'agite ,  s'aflbupit ,  fe  réveille ,  s'endort  î 

# 

les  moindres  animaux^plus  heureux  dans  leur  fort, 
Vivent  innocemment ,  fans  crainte  &  fans  envie , 
Exemts  de  mille  foins  qui  traverfent  la  vie, 
Et  de  mille  frayeurs  que  nous  donne  la  mort. 

-«• 
Un  mélange  incertain  d'efprit  &  de  matière, 
Nous  fait  vivre  avec  trop  ou  trop  peu  de  lumière, 
Pourfavoir  jultement ,  &  nos  biens,  &  nos  maux. 

■*■ 

Change  l'état  douteux  dans  lequel  tu  nous  ranges, 
Nature  ;  éleve-nous  à  la  clarté  des  Anges , 
Ou  nous  abaiflè  au  fens  des  firoples,  animaux. 


"%'vj 


io3      ŒUVRES  DE  M. 

A    Monsieur 
LE   COMTE    D'OLONNEj 

s  r  A  N  C  E  s. 

TI R  C I  s  ,   que  l'avenir  trouble  moins  tCf 
beaux  jours. 
Qui  fait  vivre  ici-bas ,  qui  fuit  fes  deftinées , 
Se  laifle  aller  au  temps  infenfible  en  fon  cours  j 
Et  compte  fes  plaifirs  plutôt  que  fes  années. 

4 

ïl  goûte  en  liberté  tous  les  biens  qu'il  reflènt: 
Un  malheur  éloigné  fait  rarement  fes  craintes; 
Et  fon  efprit  charmé  d'un  repos  innocent, 
Connoît  peu  de  douleurs  qui  méritent  fes  plaintes. 

-à- 
Le  pafle  n'a  pour  lui  qu'un  tendre  fouvenir; 
11  fe  fait  du  préfent  un  agréable  ufage  , 
Se  dérobe  aux  chagrins  que  donne  l'avenir, 
Et  n'en  reçoit  jamais  qu'une plaifante  image; 

îl  fait ,  quand  il  lui  plaît ,  modérer  fes  defirs  > 
Tenir  fes  partions  fous  la  loi  la  plus  dure  ; 
Et  tantôt  la  Raifon  facile  à  fes  plaifirs  , 
Seconde  le  penchant  qu'infpire  la  nature. 
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La  faveur  eft  un  bien  qui  lui  femble  aflèz  doux  : 
La  gloire  a  des  appas  qui  touchent  fon  envie  } 
Cependant  il  les  voit  fans  en  être  jaloux  j 
£ t  les  aflujettit  au  repos  de  fa  vie. 

-*• 
11  vit  loin  du  fcrupule  &  de  l'impiété, 
Sans  craindre  ou  mériter  les  éclats  du  tonnerres 
Il  mêle  l'innocence  avec  la  volupté , 
JEt  regarde  les  cieux  fans  dédaigner  la  terre. 

"¥* 
Quand  il  faut  obéir  à  la  rigueur  du  fort, 
ïl  ne  murmure  point  contre  une  loi  fi  rude , 
Mais,  de  ces  vains  difeours  qui  combattent  la  mort, 
11  ne  s'eft  jamais  fait  une  fàcheufe  étude. 


E  F  ir  A  THE. 

A  Brouiller  les  humains,  Boudet  fut  fans  fé- 
conde ; 
A  les  vouloir  fervir  ,  rien  ne  lui  fut  égal  : 
Elle  auroit  fait  du  bien ,  Boudet ,  à  tout  le  monde, 
Pourvu  qu'on  lui  permît  d'en  dire  un  peu  de  mal. 

Je  craîns,pauvre  Boudet,je  crains  de  vous  déplaire, 
Vous  fouhaitant  au  Ciel  une  éternelle  paix  : 
Difputer  contre  nous,  feroit  mieux  votre  affaire 3 
Que  jouir  de  la  gloire ,  &  ne  parler  jamais. 


Ki«j 
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K'eit-ce  pas  là ,  Bouder,  un  étrange  martyre 

De  trouver ,  malgré  vous ,  tout  parfait  dans  le* 

Cieux  ? 
Hélas  !  Quelle  pitié  de  n'avoir  rien  à  dire 
Sur  aucun  des  objets  que  l'on  voit  en  ces  lieux  ' 

4- 

Etre  toujours  en  muettes  louanges, 

Admirer  éternellement, 
C'eft  acheter  le  commerce  des  Anges  ? 

A  la  Boudet ,  bien  chèrement. 


V   I  X  A   I  N> 


Q 


U'ne  paffion  délicate"  i 
Pleine  d'amour  &  de  langueur , 
Dans  la  mollefle  qui  nous  flatte, 
Confume  doucement  un  cœur  ! 
Mais ,  lorfqu'une  fi  chère  flamme 
'A  paiTé  le  temps  des  foupirs , 
Ah  !  que  le  corps  d'une  belle  ame, 
Inflruit  feulement  aux  delîrs , 
Dégoûte  bien  la  bonne  Dame 
£ui  s'ctoù  attendue  aux  folidej  plaiûxj  f 
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CHANSON. 

JL  L  faut  pour  votre  honneur»  Sil vie  j 
Mettre  fin  à  tant  de  langueurs  : 
Défendre  û  long- temps  ma  viej 
Eft  «ne  honte  à  vos  rigueurs. 
J«  vais  mourir  ;  &  dans  le  mal  extrême 
Où  je  ne  veux  &  ne  puis  réfuter , 
J'ai  moins  de  peine  à  me  quitter,' 
Qu'à  quitter  l'ingrate  que  j'aime. 


ELEGIE 

SUR    LA    MORT 

DU  DUC  DE  CANDALE(i). 

On  fait  parler  la  Comtejfe  cfOlonne, 

O  Hence  ,  cher  Damon  ;  laifl'e  une  miférable 
En  l'état  où  l'a  mife  un  fort  fi  déplorable. 
Eh  !  Quel  plaifir  prens-tu ,  cruel ,  à  me  troubler  » 
En  me  parlant  d'un  mal  que  tu  fais  redoubler  ? 

(i)  Monficur  le  Duc  de  l  ans.  Voyei  la  Vie  de  M. 
Candale  mourut  à  Lyon  en  I  de  Saint  -  Evtemuad  ,  ftt£ 
■'5*1  »gé  de  vingt  -  fej/t    J    I'juhicc   1 65  i. 
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Cherche  j   pour  me  combattre  ,  encore  d'autres 

armes  ; 
Je  ferai  difputer  mes  foupirs  &  mes  larmes. 
Je  veux,  mon  cher  Damon,  confondre  tes  difeoms 
Avec  des  pleurs  fecrets  que  j'épans  tous  les  jours. 
Que  s'il  faut,  malgré  moi,  pouffer  quelque  parole, 
Et  répondre  à  celui  dont  le  foin  me  confole, 
Pour  te  faire  fentir  combien  tu  me  fais  tort, 
Je  dirai  feulement  :  Damon ,  L I  s  I  S  efi  mon  ; 
Lifo'  ne  fera  plus  les  douceurs  de  ma  vie  ; 
Lifîs  eft  dans  le  Ciel ,  &  toute  fon  envie , 
An  milieu  des  plaifïrs  qui  régnent  en  ces  lieux , 
N'eft  que  de  me  revoir ,  à  la  honte  des  Dieux. 
Là,  toutes  leurs  grandeurs;  là ,  toutes  leurs  délices 
Ne  lui  font ,  loin  de  moi ,  qu'horreur ,   genes , 

fupplices. 
Aflres  toujours  brillans ,  éternelle  clarté , 
Séjour  plein  de  repos  &  de  félicité , 
Hélas  !  n'eft-il  pas  vrai  que  Lifis  à  toute  heure 
Vous  détefte,  ou  fe  plaint  qu'après  lui  je  demenre? 
Oui ,  Lifis  ne  voit  rien  des  merveilles  des  Cieux , 
En  ne  me  voyant  pas ,  qu'il  ne  trouve  odieux. 
Cher  efprit ,  cher  Lifis  qu'en  vain  ici  j'appelle  , 
Tu  connois  bien  aufïi  que  je  te  fuis  ridelle  ; 
Tu  connois  mes  ennuis  ;  tu  connois  la  pitié 
Que  me  fournit  fans  ceflè  une  trifte  amitié. 
La  voix  ne  me  fert  plus  qu'à  former  une  plainte  , 
Pont  les  cœurs  les  plus  durs  pourroient  fentir  l'at- 
teinte j 
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Et ,  ceflant  de  parler ,  je  remets  à  mes  pleurs 
Le  foin  de  faire-voir  l'excès  de  mes  douleurs. 
Dans  un  lieu  fréquenté ,  dans  un  lieu  folitaire  , 
Le  plus  aimable  objet  ne  fait  que  me  déplaire  j 
Infenfible  toujours  aux  clartés  du  Soleil, 
Plus  infenfible  encore  aux  douceurs  du  fommeil. 
Deftins,  dont  la  rigueur  m'eft  toujours  fi  fatale  5 
Rompez-vous  pour  moi  feule  une  loi  générale  ? 
Cruels  !  permettez-vous  qu'à  la  faveur  des  nuits 
Toute  chofe  s'endorme  ,  excepté  mes  ennuis? 
C'efl  alors  que  je  fens  de  plus  vives  allarmes  : 
Mes  yeux  y  font  ouverts  pour  répandre  des  lar«» 

mes  : 
Ma  bouche  qui  s'entend  avec  mes  déplaifirs , 
Laifle  toujours  partage  à  de  trilles  foupirs  : 
Mon  efprit  embrouillé  fe  forme  à  fon  dommage 
De  confufes  vapeurs  une  effroyable  image  , 
Qui  troublant  mon  repos  avec  beaucoup  d'effort, 
M'éveille,  &rr.e  fait  dire  -.Hélas!  LlSIS  efl  mort. 
O  vous,  qui  m'affligez  ,  trifte  &  fidelle  idée, 
Vous  ferez  dans  mon  cœur  bien  chèrement  gar-r 

dée  ! 
Venez  avec  les  traits  d'un  (i  parfait  amant; 
Venez  avec  l'horreur  du  pâle  monument  ; 
Venez  à  moi  funefte ,  ou  venez  agréable  ; 
Repréfentant  Lifis ,  vous  me  ferez  aimable  ; 
Et ,  puifqu'il  ne  vit  plus  qu'en  mes  feules  dou- 
leurs , 
J'aurai ,  j'aurai  pour  lui  des  foupirs  &  des  pleurs  ; 
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Mon  cœur  qui  fut  toujours  iî  icnfible  à  fes  char» 

mes , 
Cardera  pour  jamais  le  fujet  de  mes  larmes. 


AVERTISSEMENT, 

La  Lettre  a  M.  le  Marquis  de 
Crequi  ,  sur  la  Paix  des  Pirene'e?  , 
qui  étoit  placée  ici  ,  fe  trouve  toute  entier e 
dans  la  Vie  de  Monfieur  de  Saint-Evre-' 
piond  ,  fur  l'année  1 649, 


JUGEMENT 
SUR     LES     SCIENCES 

Oh  peut  /appliquer  un  honnête  homme. 

VOus  me  demandez  mon  opinion  fur 
les  feiences  où  peut  s'appliquer  un 
honnête  homme  ;  je  vous  le  dirai  de  bonne 
foi ,  fans  que  perfonne y  doive  affujettir  ion 
jugement.  Je  n'ai  jamais  eu  de  grands  att?.- 
chemens  à  la  le&ure.  Si  j'y  employé  quel- 
ques heures ,  ce  font  les  plus  inutiles,  fans 
«leiTein,  fans  ordre,  quand  je  ne  puis  avoir 
-la  conyerfation  des  honnêtes  gens ,  &  que 
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je  me  trouve  éloigné  du  commerce  des 
plaifirs.  Ne  vous  imaginez  donc  pas  que 
je  vous  parle  profondément  des  chofes  que 
je  n'ai  étudiées  qu'en  paflânt ,  &  fur  les- 
quelles j'ai  fait  feulement  de  légères  ré- 
flexions, 

La  Théologie  me  femble  fort  confidéra- 
fele ,  comme  une  fcience  qui  regarde  le 
fâlut  ;  mais  ,  à  mon  avis ,  elle  devient 
trop  commune ,  &  il  eft  ridicule  que  les 
femmes  même  ofent  agiter  des  queftions 
qu'on  devroit  traiter  avec  beaucoup  de 
miitere  &  de  fecret.  Ce  feroit  affez  pour, 
nous  d'avoir  de  la  docilité  &  de  la  foumif- 
fion.  LaifTons  cette  doctrine  toute  entière 
à  nos  fupérieurs  ,  &  fuivons  avec  refpect 
ceux  qui  ont  le  foin  de  nous  conduire.  Ce 
n'eft  pas  que  nos  Docteurs  ne  foient  les 
premiers  à  ruiner  cette  déférence ,  &  qu'ils 
ne  contribuent  à  donner  des  curiofités  qui 
mènent  infenfiblement  à  l'erreur.  Il  n'y  a 
rien  de  fi  bien  établi  chez  les  Nations  , 
qu'ils  ne  foumettent  à  l'extravagance  du 
raifonnement.  On  brûle  un  homme  affez 
malheureux  pour  ne  pas  croire  un  Dieu  ; 
&  cependant  on  demande  publiquement 
dans  les  Ecoles  s'il  y  en  a  un.  Par-là  vous 
ébranlez  les  efprits  foibles ,  vous  jettezle 
foupçon  dans  les  dcfians  :  par-là  vous  ar» 
triez  les  furieux ,  &  leur  permettez  de  cher* 
cher  des  raifons  pernicieufes,  dont  ils  corn» 
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battent  leurs  propres  fentimens  &  les  vé- 
ritables impreflions  de  la  nature. 

Hobbes ,  le  plus  grand  génie  d'Angle- 
terre (i)  depuis  Bacon,  ne  fauroit  lbuf- 
frir  qu'Ariftote  ait  tant  de  crédit  dans  la 
Théologie  :  il  fe  prend  à  fes  fubtilités  de 
la  divifion  de  l'Eglife. 

C'eft  peut-être  par  ces  fortes  de  raifon- 
nemens  que  les  Théologiens  ne  font  pas 
quelquefois  les  plus  dociles  ;  d'où  eft  venu 
le  proverbe  ,  que  le  Médecin  &  le  Théolo- 
gal croyent  rarement  aux  remèdes  &  à  la 
religion.  Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Je 
fouhaiterois  feulement  que  nos  D odeurs 
traitalTent  les  matières  de  religion  avec 
plus  de  retenue  ,  &  que  ceux  qui  doivent 
y  être  affujettis  euflent  moins  de  curiofîté. 

Comme  la  Philofophie  laifîe  plus  de  li- 
berté à  l'efprit ,  je  l'ai  cultivée  un  peu  plus. 
Dans  ce  temps ,  où  l'entendement  s'ouvre 
aux  connoiflances ,  j'eus  un  dehr  curieux 
de  comprendre  la  nature  des  chofes ,  &  la 
préfomption  me  perfuada  bien-tôt  que  je 
ï'avois  connue  :  la  moindre  preuve  me 
fembloit  une  certitude;  une  vraifemblance 
m'étoit  une  vérité ,  &  je  ne  vous  faurois 
dire  avec  quel  mépris  je  regardois  ceux 
gue  je  croyois  ignorer  ce  que  je  penfois 

(i)  Voyez  dans  le  Die-  I  CTIiomas.  )  M.  «te  Saint- 
ÏIONNAIRE  de  M.  Bayle  ,  I  Fvremond  le  voyou  toit- 
l'Artulc    de    HOUE)    I    veut. 
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bien  favoir.  A  la  fin ,  quand  l'âge  &  l'ex- 
périence ,  qui  malheureufement  ne  vient 
qu'avec  lui  >  m'eurent  fait  faire  de  férieu- 
fes  réflexions ,  je  commençai  à  me  défaire 
d'une  fcience  toujours  conteftée  ,  &  fur 
laquelle  les  plus  grands  hommes  avoient 
eu  de  différens  fentimens.  Je  favois  par  le 
confentement  univerfel  des  Nations ,  que 
Platon  ,  Ariftote ,  Zenon ,  Epicure  avoient 
été  les  lumières  de  leurs  fiécles.  Cepen- 
dant on  ne  voyoit  rien  de  fi  contraire  que 
leurs  opinions.  Trois  mille  ans  après ,  je 
les  trouvois  également  difputées  ;  des  par- 
tions de  tous  les  côtés  ,  de  certitude  &  de 
fureté  nulle  part.  Au  milieu  de  ces  médi- 
tations ,  qui  me  défabufoient  infenfible- 
ment ,  j'eus  la  curiofité  de  voir  Gaiïendi  « 
le  plus  éclairé  des  Philofophes  &  le  moins 
préfomptueux.  Après  de  longs  entretiens, 
où  il  me  fit  voir  tout  ce  que  peut  infpirer 
la  raifon,  il  fe  plaignit  ■>•>  que  la  nature  eût 
o>  donné  tant  d'étendue  à  la  curiofité  &  des 
a>  bornes  fi  étroites  à  la  connoiflànce  ;  qu'il 
3>  ne  le  difoit  point  pour  mortifier  la  pré- 
aï  fomption  des  autres ,  ou  par  une  faufTe 
3j  humilité  de  foi-même  ,  qui  fent  tout-à- 
o>  fait  l'hypocrifie;  que  peut-être  il  n'igno- 
3'  roit  pas  ce  que  l'on  pouvoit  penfer  fut 
;»  beaucoup  de  chofes ,  mais  de  bien  con- 
35  noître  les  moindres ,  qu'il  n'ofoit  s'en 
m  aflurer.  <«  Alors  une  fcience  qui  m'étoit 
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déjà  fuipe&e  ,  me  parut  trop  vaine  pour 
m'y  aflujettir  plus  long-temps  i  je  rompis 
tout  commerce  avec  elle  ,  &  commençai 
d'admirer  comme  il  étoit  poffible  à  un 
homme  fage  de  paffer  fa  vie  à  des  recher- 
ches inutiles. 

Les  Mathématiques  ,  à  la  vérité  ,  ont 
beaucoup  plus  de  certitude  :  mais  quand 
je  fonge  aux  profondes  méditations  qu'elles 
exigent ,  comme  elles  vous  tirent  de  l'ac- 
tion &  des  plaifirs  ,  pour  vous  occuper  tout 
entier  ,  tes  démonfrrations  me  femblent 
bien  chères  ,  &  il  faut  être  fort  amoureux 
d'une  vérité,  pour  la  chercher  à  ce  prix-là. 
Vous  me  direz  que  nous  avons  peu  de 
commodités  dans  la  vie ,  peu  d'embellhTe- 
mens  dont  nous  ne  leur  lbyons  obligés.  Je 
vous  l'avouerai  ingénument  ;  il  n'y  a  point 
de  louanges  que  je  ne  donne  aux  grands 
Mathématiciens ,  pourvu  que  je  ne  le  fois 
pas.  J'admire  leurs  inventions  &  les  ou- 
vrages qu'ils  produifent  :  mais  je  penfe 
que  c'eft  afTez  aux  perfonnes  de  bon  fèns 
de  les  favoir  bien  employer  ;  car,  à  parler 
fagement,  nous  avons  plus  d'intérêt  à  jouir 
.du  monde  ,  qu'à  le  connoitre. 

Je  ne  trouve  point  de  fciences  qui  tou- 
chent plus  particulièrement  les  honnêtes 
gens  que  la  Morale  ,  la  Politique  &  la  con- 
noiiïànce  des  Belles  Lettres. 

La  première  ,  regarde  la  raifon.  La  Ce* 

çonde, 
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conde  ,  la  focieté.  La  troifiéme  ,  la  con- 
vention. L'une ,  vous  apprend  à  gouver- 
ner vos  paflions.  Par  l'autre  ,  vous  vous 
inftruifez  des  affaires  de  l'Etat ,  &  réglez 
votre  conduite  dans  la  fortune.  La  dernière, 
polit  l'efprit ,  infpire  la  délicatefle  &  l'a- 
grément. 

Les  gens  de  qualité  chez  les  anciens , 
avoient  un  foin  particulier  de  s'inftruire  de 
toutes  ces  chofes.  Chacun  fait  que  la  Grèce 
a  donné  au  monde  les  plus  grands  Philo- 
fophes  &  les  plus  grands  Légiflateurs ,  & 
on  ne  fauroit  nier  que  les  autres  Nations 
n'ayent  tiré  d'elle  toute  la  politeffe  qu'elles 
ont  eue. 

Rome  a  eu  des  commencemens  rudes  Se 
fauvages  ;  &  cette  vertu  farouche  ,  qui  ne 
pardonnoit  pas  à  fes  enfans  ,  fut  avanta- 
geufe  à  la  République  pour  fe  former. 
Comme  les  efprits  fe  rendirent  plus  raifon- 
nables ,  ils  trouvèrent  moyen  d'accommo- 
der le?  mouvemens  de  la  nature  avec  l'a- 
mour de  la  patrie.  A  la  fin  ,  ils  joignirent 
les  grâces  &  l'ornement  à  la  juftice  &  à  la 
raiion.  On  a  donc  vu  dans  les  derniers 
femps  qu'il  n'y  avoit  perfonne  de  confîdé- 
ration  qui  ne  fut  attaché  à  quelque  Seéte 
de  Ph'.lofophie ,  non  pas  à  deffein  de  com- 
prendre les  principes  &  la  nature  des  cho- 
fes, mais  pour  fe  fortifier  l'efprit  par  l'étude 
«le  la  fageffe. 

Tome  II,  "£ 
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Touchant  la  Politique,  il  n'eftpas  croya- 
ble combien  les  Romains  s'inftru  ifoient  de 
bonne  heure  de  tous  les  intérêts  de  l'Etat, 
comme  ils  s'appliquoient  à  la  connoiflan- 
ce  de  la  Police  &  des  Loix ,  jufqu'à  fe  ren- 
dre capables  des  affaires  de  la  Paix  &  de  la 
Guerre  ,  fans  expérience. 

Les  moins  curieux  favent  de  quelle  forte 
ils  étoient  touchés  des  Belles  Lettres.  Il  eft 
certain  qu'on  voyoit  peu  de  Grands  à  Ro- 
me qui  n'euffent  chez  eux  quelques  Grecs 
fpirituels ,  pour  s'entretenir  des  chofes  qui 
regardent  l'agrément.  Parmi  cent  exem- 
ples que  je  pourrois  apporter  ,  je  me  con- 
tenterai de  celui  de  Céfar ,  &  ce  fera  allez 
faire  pour  mon  opinion ,  que  de  l'appuyer 
«le  fon  autorité. 

De  toutes  les  Sedes  qui  étoient  alors 
€n  réputation  ,  il  choifit  celle  d'Epicure  , 
comme  la  plus  douce  S:  la  plus  conforme 
à  fon  naturel  &  à  fes  plaifîrs  :  car  il  y  avoit 
de  deux  fortes  d'Epicuriens.  Les  uns ,  phi- 
lofophant  à  l'ombre  &  cachant  leur  vie  , 
félon  le  précepte  (i).  Les  autres  ,  qui  ne 
pouvant  approuver  l'auftériré  des  Philofo- 


(I)  CACHE  TA 
"V  !  E.  Adêi  filUTUÇ, 
IMutarquc  a  fait  un  Traité 
contre  cette  maxime  ,  qu'il 
n'a  peutître  pas  bien  cimi- 

Îrifc.   C'était  ,  «lit  Amiot  à 
a  ttte   de   ce  "It^té  ,     km 
tftnrjiu  jitt  «»«|W  j  Cr  /ut 


ifl:mè  etilrt  1er  Epi, 
<n  avant  par  "Kezetes  le  frrre 
a'Epicttrm  ,  aia/i  qt  e  dit  Sai- 
i.it  ,  pirlcn.el  ilnnfiUMi 
qui  r:uloit  lue  htumtx  ,  it  ht 
s'alimeife  u'ajfairt  <jutlfsn~ 

tjttt  f.ii:-jkl. 
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phés,  felahToient  aller  à  des  opinions  plus 
naturelles.  De  ces  derniers  ont  été  la  plu- 
part des  honnêtes  gens  de  ce  temps -là, 
qui  favoient  féparer  la  perfonne  du  Magif- 
trat  &  donner  leurs  foins  à  la  République  , 
en  telle  forte  qu'il  leur  en  reftoit  &  pour 
leurs  amis  &  pour  eux-mêmes.  Il  feroit 
inutile  de  vous  expliquer  la  connoifiance 
qu'avoit  Céfar  des  affaires  de  l'Etat ,  non 
plus  que  la  politelfe  &  la  netteté  de  fon 
elprit  :  je  vous  dirai  feulement  qu'il  pou- 
voitdifputer  de  l'éloquence  avecCiceron; 
&  s'il  n'en  aftecla  pas  la  réputation  ,  per- 
fonne ne  fauroit  nier  qu'il  n'écrivît  &  ne 
parlât  beaucoup  plus  en  homme  de  qua- 
lité que  cet  Orateur, 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

LES  DIVERS   GÉNIES 
DU  PEUPLE  ROMAIN, 

Dans  les  dijférens  ternes  de  la  République, 

!  '  * 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'Origine  fabuleufe  des  Romains  ,  &  dt 
leur  Génie  fous  les  premiers  Rois. 

IL  eft  de  l'origine  des  Peuples ,  comme 
des  Généalogies  des  particuliers.  On 
ne  peut  fouffrir  des  commencemens  bas 
&  obfcurs.  Ceux-ci ,  vont  à  la  chimère  : 
ceux-là ,  donnent  dans  les  fables.  Les  hom- 
mes font  naturellement  défectueux  &  na- 
turellement vains.  Parmi  eux  les  Fonda- 
teurs des  Etats ,  les  Légiflateurs  ,les  Con- 
cmerans  ,  peu  fatisfaits  de  la  condition  hu- 
maine, dont  ils  connoiflbient  les  foiblefles 
&  les  défauts ,  ont  cherché  bien  ïbuvent 
hors  d'elle  les  caufès  de  leur  mérite  ;  & 
«le-là  vient  gue  les  anciens  ont  voulu  tenir 
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ordinairement  à  quelque  Dieu ,  dont  ils  fe 
difoient  defcendus,  ou  dont  ils  reconnoif- 
foient  une  protection  particulière.  Quel- 
ques-uns ont  fait  femblant  d'en  être  per- 
fuadés  pour  perfuader  les  autres  ,  &  fe 
font  fervis  ingénieufement  d'une  trompe- 
rie avantageufe ,  qui  donnoit  de  la  véné- 
ration pour  leur  perfonne  &  de  la  foumif- 
fîon  pour  leur  puiiTance. 

Il  y  en  a  eu  qui  s'en  font  flattés  férieu- 
fement.  Le  mépris  qu'ils  faifoient  des  hom- 
mes ,  &  l'opinion  préfomptueufe  qu'ils 
avoient  de  leurs  grandes  qualités ,  leur  a 
fait  chercher  chimeriquement  une  origine 
différente  de  la  notre  :  mais  il  eft  arrivé 
plus  fouventque  les  peuples ,  pour  fe  faire 
honneur  ,  &  par  un  efprit  de  gratitude  en- 
vers ceux  qui  les  avoient  bien  fervis ,  ont 
donné  cours  à  cette  forte  de  fables. 

Les  Romains  n'ont  pas  été  exempts  de 
cette  vanité.  Ils  ne  fe  font  pas  contentés  de 
vouloir  appartenir  à  Venus  par  Enée ,  con- 
ducteur des  Troyer.s  en  Italie  ;  ils  ont  ra- 
fraîchi leur  alliance  avec  les  Dieux,  par  la 
fabuleufe  nai (Tance  de  Romulus ,  qu'ils  ont 
crû  fils  du  Dieu  Mars  ,  &  qu'ils  ont  fait 
Dieu  lui-même  après  fa  mort.  Son  fuccef- 
feur  Numa  n'eut  rien  de  divin  en  fa  race  ; 
mais  la  fainteté  de  fa  vie  lui  donna  une 
communication  particulière  avec  la  DéeiTe 
£gerie,  5c  ce  commerce  ne  lui  futpa*  d'un 
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petit  fecour;  pour  établir  Tes  cérémonies. 
Enfin  les  Deftins  n'eurent  autre  foin  que 
de  fonder  Rome  ,  fi  on  les  en  croit.  Juf- 
ques-là,  qu'une  providence  induftrieufe 
voulut  ajufter  les  divers  génies  de  fes  Rois 
aux  dirférens  befoins  de  Ion  peuple. 

Je  hai  les  admirations  fondées  fur  des 
contes ,  ou  établies  par  l'erreur  des  faux 
jugemens.  Il  y  a  tant  de  chofes  vrayes  à 
admirer  chez  les  Romains ,  que  c'eft  leur 
faire  tort  que  de  les  vouloir  favorifer  par 
des  fables.  Leur  ôter  toute  vaine  recom- 
mandation ,  c'eft  les  fefvir.  Dans  ce  def- 
fein,  il  m'a  pris  envie  de  les  confidérerpr.r 
eux-mêmes ,  fans  aucun  aiïujettifTement  à 
de  folles  opinions  laifTées  &  reçues.  Le 
travail  feroit  ennuyeux  ,  fi  j'entrois  exac- 
tement dans  toutes  les  particulartés  ;  mais 
je  ne  m'amuferai  pas  beaucoup  au  détail 
des  actions.  Je  me  contenterai  de  fuivre  le 
génie  de  quelques  temps  mémorables ,  & 
Tefprit  différent  dont  on  a  vu  Rome  diver- 
fement  animée. 

Les  Rois  ont  eu  fi  peu  de  part  à  la  gran- 
deur du  Peuple  Romain ,  qu'ils  ne  m'obli- 
gent pas  à  des  confédérations  fort  particu- 
lières. C'eft  avec  raifon  que  les  Hiftoriens 
ont  nommé  leurs  règnes  V  enfance  de  Rome  ; 
car  elle  n'a  eu  fous  eux  qu'un  très-foible 
mouvement.  Pour  connoitre  le  peu  d'ac- 
tion qu'ils  ont  eu  ,  il  fufiira  de  favoir  que 
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fept  Rois ,  au  bout  de  deux  cens  tant  d'an- 
nées ,  n'ont  pas  laiffé  un  Etat  beaucoup 
plus  grand  que  celui  de  Parme  ou  de  Man- 
toue.  Une  feule  Bataille  gagnée  aujour- 
d'hui en  des  lieux  ferrés ,  donneroit  plus 
d'étendue. 

Pour  cestalens  divers  &  finguliers  qu'on 
attribue  à  chacun  par  une  myftérieufe  pro- 
vidence ,  il  n'eft  arrivé  en  eux  que  ce  qui 
étoit  arrivé  auparavant  à  beaucoup  de  Prin- 
ces. Rarement  on  a  vu  le  fuccefTeur  avoir 
les  qualités  de  celui  qui  l'avoit  précédé. 
L'un  ambitieux  &  agiflànt ,  a  mis  tout  le 
mérite  dans  la  Guerre.  L'autre  qui  aimoit 
naturellement  le  repos ,  s'eft  crû  le  plus 
grand  politique  du  monde  de  fe  conferver 
dans  la  Paix.  Celui-là  faifoit  de  la  juftice 
fa  principale  vertu.  Celui-ci  n'a  eu  de  zélé 
que  pour  ce  qui  regarde  la  Religion.  Ainfï 
chacun  a  fuivi  fon  naturel  &  s'eft  plu  dans 
l'exercice  de  fon  talent  ;  &  il  eft  ridicule 
de  faire  une  efpece  de  miracle  d'une  chofe 
fi  ordinaire.  Mais  je  dirai  plus.  Tant  s'en 
faut  qu'elle  ait  été  avantageufe  au  Peuple 
Romain  ,  qu'on  lui  doit  imputer  ,  à  mon 
avis ,  le  peu  d'accroiiïement  qu'a  eu  Rome 
fous  les  Rois  ;  car  il  n'y  a  rien  qui  empê- 
che tant  le  progrès  que  cette  différence  de 
génie ,  qui  fait  quitter  bien  fouvent  le  véri- 
table intérêt  qu'on  n'entend  point ,  par  un 
nouvel  efprit  qui  veut  introduire  ce  qu'on 
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connoit  mieux ,  &  ce  qui  d'ordinaire  ne 
convient  pas. 

Quand  même  ces  inftitutions  nouvelles 
auroient  toutes  leur  utilité  ,  il  arrive  de  la 
diverfité  des  applications  ,  que  diverfes 
chofès  font  bien  commencées  ,  fans  pou- 
voir être  heureufement  achevées. 

La  difpofition  étoit  toute  entière  à  la 
Guerre  fous  Romulus.   On  ne  fit  autre 
chofe  ibus  Numa  ,  que  d'établir  des  Pon- 
tifes &  des  Prêtres.  Tullus  Hoftilius  eut 
de  la  peine  à  tirer  les  hommes  d'un  amu- 
fement  fi  doux  ,  pour  les  tourner  à  la  dif- 
cipline  militaire.  Cette  difeipline  n'étoit 
pas  encore  établie  ,  qu'on  vit  Ancus  Ce 
porter  aux  commodités  &  aux  embellilTe- 
mens  de  la  Ville.  Le  premier  Tarquin  , 
pour  donner  plus  de  dignité  au  Sénat  & 
plus  de  majefté  à  l'Empire  ,  inventa  les 
ornemens  &  donna  les  marques  de  diftinc- 
tion.  Le  foin  principal  de  Servius  fut  de 
connoitre  exactement  le  bien  des  Romains, 
&  de  les  divifer  par  Tribus ,  félon  leurs  fa- 
cultés ,  pour  contribuer  avec  juftice  &  pro- 
portion aux  nécefiités  publiques,  -n  Tarquin 
»  le  Superbe,  dit  Florus ,  rendit  un  grand 
35  fervice  à  fon  pays  ,  quand  il  donna  lieu  , 
93  par  fa  tyrannie  ,  à  l'établifiement  de  la 
sj  République  (i),  Ceft  le  difeours  d'un 


(l)    Vajtirna  ,  Suptrli  illiur     I     imita  rr!  plutimum  frtfuit.  Sit 
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Romain  ,  qui  pour  être  né  fous  des  Empe- 
reurs ,  ne  laifla  pas  de  préférer  la  liberté 
à  l'Empire.  Mon  fentiment  eft  qu'on  peut 
bien  admirer  la  République  ,  fans  admirer 
la  manière  dont  elle  fut  établie. 

Pour  revenir  à  ces  Rois ,  il  eft  certain 
que  chacun  a  eu  fon  talent  particulier  ; 
mais  pas  un  d'eux  n'eut  une  capacité  allez; 
étendue.  Il  falloit  à  Rome  de  ces  grands 
Rois  qui  favent  embrafler  toutes  choies 
par  une  fuffifance  univerfelle.  Elle  n'au- 
roit  pas  eu  befoin  d'emprunter  de  différens 
Princes  les  diverfes  inftitutions  qu'un  mc- 
me  auroit  pu  faire  aifément  durant  fà  vie. 

Le  règne  de  Tarquin  eft  connu  de  tcut 
le  monde  ,  aufli-bien  que  l'établiflement 
de  la  liberté.  L'orgueil,  la  cruauté  ,  l'ava- 
rice étoient  Ces  qualités  principales.  Ilman- 
quoit  d'habileté  à  conduire  fà  tyrannie.Pour 
définir  fà  conduite  en  peu  de  mots ,  il  ne 
fàvoit  ni  gouverner  félon  les  loix  ,  ni  ré- 
gner contre. 

Dans  un  état  fî  violent  pour  le  Peuple 
&  fi  mal  fur  pour  le  Prince  ,  on  n'atter- 
doit  qu'une  occafion  pour  fe  mettre  en  li- 
berté ,  quand  la  mort  de  la  miférable  Lu- 
crèce la  fit  naître.  Cette  Prude  farouche  à 
elle-même  ,  ne  put  fe  pardonner  le  crime 
d'un  autre  :  elle  fe  tua  de  fes  propres  mains, 

i"|"»<  fflm  nfiiiidit  IfLrr-    I     Epitomc    rerum     Roman»- 
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après  avoir  été  violée  par  Sextus  (i)  ,  Se 
remit  en  mourant  la  vengeance  de  Ton  hon- 
neur à  Brutus  &  à  Collatin.  Ce  fut-là  que 
le  rompit  la  contrainte  des  humeurs  affèm- 
biées  depuis  fi  long-temps ,  &  jufqu'alors 
retenues. 

Il  n'eft  pas  croyable  quelle  fut  la  cons- 
piration des  efbrits  à  venger  Lucrèce.  Le 
peuple  ,  à  qui  tout  fervoit  de  raifon  ,  fut 
plus  animé  contre  Sextus  de  la  mort  que 
Lucrèce  fe  donna  ,  que  s'il  l'eut  tuée  véri- 
tablement lui-même  ;  &  comme  il  arrive 
dans  la  plupart  des  choies  funeftes ,  la  pitié 
fe  mêlant  à  l'indignation ,  chacun  augmen- 
toit  l'horreur  du  crime ,  par  la  compafiion 
qu'on  avoit  de  cette  grande  vertu  fî  mal- 
heureufe. 

Vous  voyez  dans  Tite-Live  jufqu'aux 
moindres  particularités  de  l'emportement 
&  de  la  conduite  des  Romains  (i)  :  mélan- 
ge bizarre  de  fureur  &  de  iageife  ordinaire 
dans  les  grandes  révolutions ,  où  la  vio- 
lence produit  les  mêmes  effets  que  la  vertu 
héroïque  ,  quand  la  difeipline  l'accompa- 
gne. Il  eft  certain  que  Brutus  fe  fervit  admi- 
rablement des  difpofitions  du  peuple  (3)  : 
mais  de  le  bien  définir,  c'eftune  choie  aifei 
difficile. 


<i)  Fils  aîné  de  Tjrquin 

lf  Superbe.  Vojrtl  l'Article 
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tionnaire  de  M.  Eaylc. 
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(j)  Voyez  dans  le  DIC- 
TIONNAIRE de  Moniteur 
Bayle  l'Article  BRt'it»  » 
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La  grandeur  d'une  République  admirée 
de  tout  le  monde  ,  ena  fait  admirer  le 
Fondateur  ,  fans  examiner  beaucoup  tes 
actions.  Tout  ce  qui  paroît  extraordinaire 
paroît  grand  ,  fi  le  fuccès  eft  heureux  : 
comme  tout  ce  qui  eft  grand  paroît  fou  , 
quand  l'événement  eft  contraire.  Il  fau- 
oroit  avoir  été  de  Ton  fiécle  &  même  l'avoir 
pratique ,  pour  favoir  s'il  fit  mourir  fes  en- 
fans  par  le  mouvement  d'une  vertu  héroï- 
que, ou  par  la  dureté  d'une  humeur  farou- 
che &  dénaturée. 

Je  croirois  ,  pou  r  moi ,  qu'il  y-  a  eu 
beaucoup  de  deflein  en  fa  conduite.  La 
profonde  diflïmulation  dont  il  ufa  fous  le 
règne  de  Tarquin  ,  me  le  perfuade,  aufïi- 
bien  que  fon  adrefle  à  faire  chafier  Coila- 
tinus  du  Confulat.  Il  peut  bien  être  que  les 
fentimens  de  la  liberté  lui  firent  oublier 
ceux  de  la  nature.  Il  peut  être  aufîï  que  fa 
propre  fureté  prévalût  fur  toutes  chofes  ; 
&  que  dans  ce  dut  &  trifte  choix  de  fe  per- 
dre ou  de  perdre  les  fiens ,  un  intérêt  fi 
prefTant  l'emporta  furie  falut  de  fa  famille. 
Qui  fait  fi  l'ambition  ne  s'y  trouva  pas  mê- 
lée ?  Collatinus  fe  ruina  pour  favorifer  fes 
neveux.  Celui-ci  fe  rendit  maître  du  public 
par  la  punition  rigoureufe  de  fes  enfans. 
Ce  qu'on  peut  dire  de  fort  afluré  ,  c'eft 
«ju'il  avoit  quelque  chofe  de  farouche  : 
ç'étoit  le  génie  du  temps.  Un  naturel  auflS 
Mi] 
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fauvage  que  libre  produifit  alors  &  a  pro- 
duit fort  long-temps  depuis  des  vertus  ma! 
entendues. 


CHAPITRE    I  I. 

Du  Génie  des  premiers  Romains  dans  les 
commencemens  de  la  République, 

DAns  les  premiers  temps  de  la  Répu- 
blique ,  on  étôit  furieux  de  liberté 
&  de  bien  public.  L'amour  du  pays  ne  lait 
ibit  rien  aux  mouvemens  de  la  nature.  Le 
fcéle  du  Citoyen  déroboit  l'homme  à  lui- 
même.  Tantôt  par  une  juftice  farouche  , 
le  père  faifoit  mourir  fon  propre  fils ,  pour 
avoir  fait  une  belle  adion  qu'il  n'avoit  pas 
commandée;  tantôt  on.fe  dévouoit  foi- 
même  >  par  une  fuperftition  aufll  cruelle 
que  ridicule  ;  comme  fi  le  but  de  la  So- 
ciété étoit  de  nous  obliger  à  mourir ,  bien 
qu'elle  ait  été  inftituée  pour  nous  faire  vi- 
vre avec  moins  de  danger  &  plus  à  notre 
aife.  La  vaillance  avoit  je  ne  fai  quoi  de 
féroce  ,  &  l'opiniâtreté  des  combats  tenoit 
lieu  de  fcience  dans  la  Guerre.  Les  con- 
quêtes n'avoient  encore  rien  de  noble  :  ce 
n'étoit  point  un  efprit  de  fupériorité  qui 
cherchât  à  s'élever  ambitieufement  au* 
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«ïeffus  des  autres.  A  proprement  parler , 
les  Romains  étoient  des  voifîns  fâcheux  Sc^ 
violens  ,  qui  vouloient  chaffer  les  juftes 
poflefTeurs  de  leurs  maifons ,  &  labourer, 
la  force  à  la  main ,  les  champs  des  autres. 

Souvent  le  Conful  victorieux  n'étoit  pas 
«le  meilleure  condition  que  le  «peuple  qu'il 
avoit  vaincu.  Le  refus  du  butin  a  coûté  la 
vie.  Le  partage  des  dépouilles  a  caufé  le 
banniiïement.  On  a  refufé  d'aller  à  la  guer- 
re fous  certains  chefs  :  on  n'a  pas  voulu 
vaincre  fous  d'autres.  La  fédition  fe  pre- 
noit  aifément  pour  un  effet  de  la  liberté, 
qui  croyoit  être  bleffée  par  toute  forte 
d'obéifTance  ,  même  aux  Magiftrats  qu'on 
avoit  faits  &  aux  Capitaines  qu'on  avoit 
choi/îs. 

Le  génie  de  ce  peuple  étoit  ruftique 
comme  farouche.  LesDiétateurs  fe  tiroient 
quelquefois  de  la  Charrue ,  qu'ils  repre- 
noient  quand  l'expédition  étoit  achevée  ; 
moins  par  le  choix  d'une  condition  tran- 
quille &  innocente  ,  que  pour  être  accou- 
tumés à  une  forte  de  vie  fi  inculte.  Pour 
cette  frugalité  tant  vantée ,  ce  n'étoit  point 
un  retranchement  des  chofes  fuperflues  , 
ou  une  abltinence  volontaire  des  agréa- 
bles ,  mais  un  ufage  groflïer  de  ce  qu'on 
avoit  entre  les  mains.  On  ne  defiroit  point 
les  richeiïes  qu'on  ne  connoiffoit  pas  :  on 
fe  contenait  de  peu  pour  ne  rien  imaginer 
JMiij 
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àe  plus  :  on  Ce  pafToit  des  plaifirs  dont  ott 
*favoit  pas  l'idée.  Cependant  ,  à  moins 
que  d'y  faire  bien  réflexion  ,  on  prendroit 
ces  vieux  Romains  pour  les  premières  gens 
de  l'Univers  ;  car  leur  poftérité  a  confacré 
jufqu'aux  moindres  de  leurs  aftions  ,  foit 
qu'on  refpêcle  naturellement  ceux  qui 
commencent  4es  grands  ouvrages  ,  foit 
que  les  neveux ,  glorieux  en  tout ,  ayent 
voulu  que  leurs  ancêtres  eufTent  les  vertus, 
quand  ils  n'avoient  pas  les  grandeurs. 

Je  foi  bien  qu'on  peut  alléguer  certai- 
nes aâions  d'une  vertu  Ci  belle  &  iî  pure  , 
qu'elles  ferviront  d'exemples  dans  tous  les 
iïécles  :  mais  ces  adions  étoient  faites  pat 
des  particuliers  qui  ne  Ce  reiïentoient  en 
rien  du  génie  de  ce  temps-là ,  ou  c'étoient 
des  aftions  fîngulieres ,  qui  échappant  aux 
hommes  par  hazard  y  n'avoient  rien  de 
commun  avec  le  train  ordinaire  de  leur 
Tie. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  des  mœurs 
fi  rudes  &  fi  grofïîeres  convenoient  à  la 
République  qui  Ce  formoit.  Un  upreté  de 
naturel  qui  ne  Ce  rendoit  jamais  aux  dif- 
ficultés ,  établifïbit  Rome  plus  fortement 
que  n'auroient  fait  des  humeurs  douces 
avec  plus  de  lumière  &  de  raifon.  Mais 
cette  qualité  confiderée  en  elle-même, 
ttoit ,  à  vrai  dire  ,  une  qualité  bien  fau- 
Vage  ,  qui  ne  mérite  de  refpect  que  par  la 
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recommandation  de  l'antiquité  ,  &  pouf 
avoir  donné  un  commencement  à  la  plus 
grande  puhTance  de  l'Univers. 


CHAPITRE    III. 

Des  premières  Guêtres  des  Romains. 

LEs  premières  Guerres  des  Romains 
ont  été  très-importantes  à  leur  égard; 
mais  peu  mémorables ,  fi  vous  en  excep- 
tez quelques  a  étions  extraordinaires  des 
particuliers.  Il  eft  certain  que  l'intérêt  de 
la  République  ne  pouvoit  pas  être  plus 
grand  ,  puisqu'il  y  alloit  de  retomber  fous 
la  domination  des  Tarquins;  paifque  Ro- 
me ne  le  fauva  du  reffentiment  de  Corio- 
lanus  que  par  les  larmes  de  fa  mère  ;  & 
que  la  défenfe  du  Capitole  fut  la  dernière 
reflburce  des  Romains  ,  lorfqu'aptès  la 
défaite  de  leur  Armée  ,  leur  Ville  même 
fut  prife  par  les  Gaulois.  Mais  confidérant 
ces  expéditions  en  elles-mêmes,  on  trou- 
vera que  c'étoient  plutôt  des  tumultes  que 
de  véritables  Guerres  ;  &  à  dire  vrai ,  fi  les 
Lacédémoniens  avoient  vu  l'efpece  d'art 
militaire  que  pratiquoient  les  Romains  en 
ces  temps-là,  je  ne  doute  point  qu'ils  n'euf- 
fent  pris  pour  des  Barbares  des  gens  qui 
Miiij 
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otoient  la  bride  aux  chevaux ,  pour  don- 
ner plus  d'impétuofité  à  la  cavalerie  ,  des 
gens  qui  Ce  repofoient  de  la  fureté  de  leurs 
gardes  fur  des  oyes  &  fur  des  chiens ,  dont 
ils  punifïbient  la  parefTe,  ou  récompen- 
foient  la  vigilance.  Cette  façon  groiïie- 
re  de  faire  la  Guerre  a  duré  affez  long- 
temps. Les  Romains  ont  fait  même  plu- 
fieurs  conquêtes  considérables  avec  une 
capacité  médiocre.  C'étoient  des  gens  fort 
braves  &  peu  entendus ,  qui  avoient  affai- 
re à  des  ennemis  moins  courageux  &  plus 
ïgnorans  :  mais  parce  que  les  chefs  s'appel- 
loient  des  Confuls,  que  les  troupes  fenom- 
moient  des  Légions ,  &  les  Soldats  des  Ro- 
mains ,  on  a  plus  donné  à  la  vanité  des 
noms  qu'à  la  vérité  des  chofes  ;  &  fans  con- 
sidérer la  différence  des  temps  &  des  per- 
sonnes ,  on  a  voulu  que  ce  fuflent  de  mê- 
mes Armées  fous  Camille ,  fous  Manlius  , 
fous  Cincinnattis ,  fous  Papyrius  Curfor  , 
fous  Curius  Dentatus  ,  que  fous  Scipion  , 
fous  Marius,  fous  Sylla  ,  fous  Pompée 
&  fous  Céfar. 

Ce  qu'il  y  a  de  véritable  dans  les  pre- 
miers temps ,  c'eft  un  grand  courage ,  une 
grande  auftérité  de  mœurs  ,  un  grand 
amour  pour  !a  patrie  ,  une  valeur  égale 
dans  les  derniers ,  beaucoup  de  fcience  en 
ce  qui  regarde  la  Guerre  &  en  toutes  cho- 
fes ,  mais  beaucoup  de  corruption. 
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II  eft  arrivé  de-là  que  les  gens  de  bien , 
à  qui  le  vice  &  le  luxe  étoient  odieux ,  ne 
fe  font  pas  contentés  d'admirer  la  probité 
de  leurs  ancêtres ,  s'ils  n'étendoient  leur 
admiration  fur  tout  ,  fans  distinguer  en 
quoi  ils  avoient  du  mérite  &  en  quoi  ils 
n'en  avoient  pas.  Ceux  qui  ont  eu  à  fe 
plaindre  de  leur  ficelé ,  ont  donné  mille 
louanges  à  l'antiquité  ,  dont  ils  n'avoient 
rien  à  fouffrir  ;  &  ceux  dont  le  chagrin 
trouve  à  redire  à  tout  ce  qu'on  voit ,  ont 
fait  valoir  par  fantaifie ,  ce  qu'on  ne  voyoit 
plus.  Les  plus  honnêtes  gens  n'ont  pa6 
manqué  de  difeernement  ;  &  fâchant  que 
tous  les  fiécles  ont  leurs  défauts  &  leurs 
avantages ,  ils  jugeoient  fainement  en  leur 
ame  du  temps  de  leurs  pères  &  du  leur  pro- 
pre :  mais  ils  étoient  obligés  d'admirer  avec 
le  peuple  &  de  crier  quelquefois  à  propos, 
quelquefois  fans  raifon  :  Majores  tioftri  ! 
Majores  nojlri  !  comme  ils  entendoient 
crier  aux  autres.  Dans  une  admiration  fi 
générale ,  les  Hiftoriens  ont  pris  aufïï-tôt  le 
même  efprit  de  reïpeft  pour  les  anciens; 
&  faifant  un  Héros  de  chaque  Conful ,  ils 
n'ont  laifTé  manquer  aucune  vertu  à  qui- 
conque avoit  bien  fervi  la  République. 

J'avoue  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  mé- 
rite à  la  fervir  :  mais  c'ert:  une  chofe  diffé- 
rente de  celle  dont  nous  parlons  ;  &  on 
peut  dire  véritablement  que  les  bons  Ci- 
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toyens  étoient  chez  les  vieux  Romains  ,  & 
les  bons  Capitaines  chez  les  derniers. 


CHAPITRE    IV. 

Contre  l'opinion  de  Tite-Live  ,  fur  la  Guerre 

imaginaire  qii 'il  fait  faire  à  Alexandre  t 

contre  les  Romains  (i). 

J'Admire  jufqu'oîi  peut  aller  l'opinion 
qu'a  Tite-Live  de  ces  vieux  Romains , 
&  ne  comprens  pas  comment  un  homme 
de  fi  bon  efprit ,  a  voulu  chercher  une  idée 
hors  de  Ton  fujet ,  pour  raifonner  fi  faux 
fur  la  Guerre  imaginaire  où  il  engage  Ale- 
xandre. Il  fait  defcendre  en  Italie  ce  Con- 
quérant avec  auffi  peu  de  forces  qu'il  en 
àvoit ,  n'étant  encore  qu'un  petit  Roi  de 
Macédoine.  Il  devoit  fe  fouvenir  qu'un 
fimple  Général  des  Carthaginois  a  pailë  les 
Alpes  avec  une  Armée  de  quatre -vingt 
mille  combattans. 

Ce  n'eft  pas  aiïèz  ;  il  donne  autant  de 
capacité  pour  la  Guerre  à  Papyrius  Curfor 
&  à  tous  les  Confiais  de  ce  temps-là,  qu'en 
eut  Alexandre  ;  bien  qu'à  dire  vrai ,  ils  n'en 

(i)  Ce  n'eft  qu'une  fup-  i  xantlre  «voit  fait  la  G  u'rre 

position  de  Tite-Live  ,    <\n\  I  aux  Romains.  Voyez  le  IX. 

examine  ce  qui  feroit  vrai  I  Livre  de   la  i.   £>m«r. 

fcinblablcmeut  arrivé  h  Aie-  I 
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euffent  qu'une  connoifTance  très  -  impar- 
faite. Car  alors  il  n'y  avoit  parmi  les  Ro- 
mains aucun  bon  ufage  de  la  cavalerie.  Ils 
favoient  fi  peu  s'en  aider ,  qu'on  la  faifoit 
mettre  pied  à  terre  au  fort  du  combat ,  & 
on  lui  ramenoit  les  chevaux  pour  fuivreles 
Ennemis  quand  ils  étoient  en  déroute.  Il 
eft  certain  que  les  Romains  faifoient  con- 
finer leurs  forces  dans  l'infanterie  ,  & 
comptoient  pour  peu  de  chofe  le  combat 
qu'on  pouvoit  rendre  à  cheval.  Les  Lé- 
gions fùrtout  avoient  en  grand  mépris  la 
cavalerie  des  Ennemis ,  jufqu'à  la  Guerre 
de  Pyrrhus  ,  où  les  Theffaliens  leur  don- 
nèrent lieu  de  changer  de  fentiment.  Mais 
celle  d'Annibal  leur  donna  depuis  de  gran- 
des frayeurs  ;  &  ces  invincibles  Légions  en 
furent  quelque  temps  fi  épouvantées ,  qu'el- 
les n'ofoient  defcendre  dans  la  moindre 
plaine. 

Pour  revenir  au  temps  de  Papyrius ,  on 
ne  fa  voit,  pour  ainfi  dire,  ce  que  c'étoit  que 
de  cavalerie:  on  ne  favoit  encore  ni  Ce  por- 
ter ,  ni  camper  dans  aucun  ordre  ;  -car  ils 
avouent  eux-mêmes  qu'ils  apprirent  à  for- 
mer leur  camp  fur  celui  de  Pyrrhus ,  & 
qu'auparavant  ils  avoient  toujours  campé 
en  confufion.  On  n'ignoroit  pas  moins 
les  machines  &  les  ouvrages  nécefîaires 
pour  un  grand  Siège  :  ce  qui  venoit ,  ou 
du  peu  d'invention  de  ce  peuple  nulle- 
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ment  induftrieux ,  ou  de  ce  que  n'y  ayant 
prefque  jamais  de  vieilles  Armées ,  on  ne 
donnoit  pas  le  loifir  aux  hommes  de  mener 
les  chofes  à  leur  perfection. 

Rarement  une  Armée  palToit  des  mains 
d'un  Conful  dans  celles  d'un  autre.  Plus 
rarement  encore ,  celui  qui  commandoit 
les  Légions  ,  en  confervoit  le  comman- 
dement ,  fon  terme  expiré  :  ce  qui  étoit 
admirable  pour  la  confervation  de  la  Ré- 
publique ,  mais  fort  oppofé  à  PétablifTe- 
ment  d'une  bonne  Armée.  Pour  faire  voir 
quelle  étoit  la  jaloufie  de  la  liberté ,  c'eft 
qu'après  la  défaite  de  Trafimene  ,  où  Ton 
fut  obligé  de  créer  un  Dictateur,  Fabius , 
à  peine  avoit  arrêté  l'impétuofité  d'Anni- 
bal ,  par  la  fageffe  de  fa  conduite  ,  qu'on 
lui  fubfiitua  des  Confuls.  Il  y  avoit  tout  à 
redouter  de  la  fureur  d'Annibal ,  rien  à 
craindre  de  la  modération  de  Fabius  ;  & 
cependant  l'appréhenfion  d'un  mal  éloigné 
l'emporta  fur  la  nécelïité  préfente. 

Il  eft  vrai  que  les  deux  Connais  fe  gou- 
cernoient  prudemment  dans  cette  Guerre. 
Ils  ruinoientinfènfîblementAnnibal,  com- 
me ils  rétablifToient  la  République ,  quand 
par  la  même  rai  fon  on  mit  en  leur  place 
Terentius  Varro  ,  un  préfomptueux ,  un 
ignorant ,  qui  donna  la  bataille  de  Cannes, 
&  la  perdit ,  qui  réduifit  les  Romains  à  une 
telle  extrémité ,  que  leur  vertu  ,  quelque 
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extraordinaire  qu'elle  fût  alors ,  les  fàuva 
moins  que  la  nonchalance  d'Annibal. 

Il  y  avoir  encore  un  autre  inconvénient 
qui  empéchoit  de  donner  toujours  aux  Ar- 
mées les  chefs  les  plus  capables  de  les  com- 
mander. Les  deux  Confuls  ne  pouvant  être 
Patriciens ,  &  les  Patriciens  ne  pouvant 
fouftrir  qu'ils  fufTent  tous  deux  d'une  race 
Plébéienne ,  il  arrivoit  d'ordinaire  que  le 
premier  nommé  étoit  un  homme  agréable 
au  peuple  ,  qui  devoit  fon  éle&ion  à  la  fa- 
veur; &  celui  qu'on  eût  voulu  choifirpouc 
Ion  mérite  ,  fe  trouvoit  exclus  bien  fou- 
vent  ,  ou  par  l'oppo/îtion  du  peuple ,  s'il 
étoit  Patricien  ,  ou  par  l'intrigue  &  les  arti- 
fices des  Sénateurs ,  lorfqu'il  n'étoit  pas 
de  leur  naiflance.  C'étoit  tout  le  contraire 
dans  l'Armée  des  Macédoniens  ,  où  les' 
chefs  &  les  foldats  fubfîftoient  enfemble 
depuis  un  temps  incroyable.  C'étoit  le  vieux 
corps  de  Philippe ,  renouvelle  de  temps  en 
temps  &  augmenté,  félon  les  befoins,  pat 
Alexandre.  Ici ,  la  valeur  de  la  cavalerie 
cgaloit  la  fermeté  de  la  Phalange  ,  à  qui 
même  on  peut  donner  l'avantage  fur  la 
Légion  ,  puifque  dans  la  Guerre  de  Pyr- 
rhus ,  les  Légions  n'ofoient  fe  trouver  op- 
poféesà  quelques  miférables  Phalanges  de 
Macédoniens  ramaiïes.  Ici ,  l'on  entendoit 
également  la  Guerre  de  Siège  &  la  Guerre 
de  campagne,  Jamais  Armée  n'a  eu  affaire 
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à  tant  d'Ennemis ,  &  n'a  vu  tant  de  climats 
difterens.  Que  fi  la  diverfité  des  Pays  où 
l'on  fait  la  Guerre,  &  celle  des  Nations 
qu'on  aiïujettit ,  peuvent  former  notre  ex- 
périence ,  comment  les  Romains  entre- 
roient-ils  en  comparaiibn  avec  les  Macé- 
doniens ,  eux  qui  n'étoient  jamais  fortis 
d'Italie,  qui  n'avoient  vu  d'autres  Enne- 
mis que  de  petits  peuples  voifins  de  leur 
République  !  La  difcipline  étoit  grande 
véritablement  pasmi  eux  ,  mais  la  capa- 
cité médiocre. 

Depuis  même  que  la  République  fut  de- 
venue plus  puiflante ,  ils  n'ont  pas  laifle 
d'être  battus  autant  de  fois  qu'ils  ont  fait 
la  Guerre  contre  des  Capitaines  expéri- 
mentés. Pyrrhus  les  défit  par  l'avantage  de 
la  fuirifance  :  ce  qui  faifoit  dire  à  Fabri- 
cius  ,  que  les  Epirotes  n'avoient  pas  vaincu 
les  Romains  ,  mais  que  le  Conful  avoit  été 
vaincu  par  le  Roi  des  Epirotes. 

Dans  la  première  Guerre  de  Cannage , 
Regulus  défit  en  AfFrique  les  Carthaginois 
en  tant  de  combats  ,  qu'on  les  regardoit 
déjà  comme  tributaires  des  Romains.  On 
n'en  étoit  plus  que  furies  conditions, qu'on 
leur  rendoit  infupportables ,  lorfqu'un  La- 
cédémonien ,  nommé  Xantipe ,  arriva  dans 
un  corps  d'auxiliaires.  Ce  Grec  ,  homme 
de  valeur  &  d'expérience ,  s'informa  de 
l'ordre  qu'avoient  tenu  les  Carthaginois  & 
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de  la  conduite  des  Romains.  S'en  étant  infc 
truit  pleinement ,  il  les  trouva  les  uns  & 
les  autres  fort  ignorans  dans  la  Guerre;  & 
à  force  d'en  difcourir  parmi  les  foldats  ,  le 
bruit  vint  jufqu'au  Sénat  de  Carthage  ,  du 
peu  de  cas  que  ce  Lacédémonien  faifoit  de 
leurs  Ennemis.  Les  Magiftrats  eurent  en- 
fin la  euriofité  de  l'entendre  »  &  Xantipe  , 
après  leur  avoir  fait  voir  les  fautes  pa£ 
fées  ,  leur  promit  le  gain  du  combat ,  s'ils 
le  vouloient  mettre  à  la  tête  de  leurs  trou-. 
pes. 

Dans  un  miférable  état  où  l'on  défeipere 
de  toutes  chofes ,  on  prend  confiance  en 
autrui  plus  aifément  qu'en  foi-méme.  Ainfî 
les  jaloufies  fatales  au  mérite  des  étrangers, 
vinrent  à  céder  à  la  nécefllté  ;  &  les  plus 
puiffans  ,  prefTés  de  l'appréhenfion  de  leur 
ruine  ,  s'abandonnèrent  à  la  capacité  de 
Xantipe  (ans  envie.  Je  ferois  une  hiltoîre  , 
au  lieu  d'alléguer  un  exemple ,  fi  je  m'éten* 
dois  davantage  :  il  fuffit  de  dire  que  Xan- 
tipe s'étant  rendu  maître  des  affaires ,  chan- 
gea tout  dans  l'Armée  des  Carthaginois , 
(S:  fut  fi  bien  fe  prévaloir  de  l'ignorance 
des  Romains  ,  qu'il  remporta  fur  eux  une 
des  plus  entières  victoires  qui  fe  foit  jamais 
gagnée.  Les  Carthaginois  hors  de  péril , 
furent  honteux  de  devoir  leur  falut  à  un 
Etranger  ;  &  revenant  à  la  perfidie  de  leur 
naturel ,  ils  crurent  pouvoir  étouffer  leur 


>4o      ŒUVRES   DE  M. 

honte,  en  le  défaifant  de  celui  qui  les  avoit 
défait  des  Romains.  On  ne  fait  pas  bien 
s'ils  le  firent  périr ,  ou  s'il  fut  allez  heureux 
pour  leur  échapper  (i)  ;  mais  il  eft  certain 
que  n'étant  plus  à  la  tête  de  leurs  troupes , 
les  Romains  reprirent  aifément  la  fupério- 
rité  qu'ils  avoient  eue. 

Si  l'on  veut  aller  jufqu'à  la  féconde 
Guerre  Punique  ,  on  trouvera  que  les 
grands  avantages  qu'eut  Annibal  fur  les 
Romains ,  venoient  de  la  capacité  de  l'un, 
&  du  peu  de  fuffifance  des  autres  :  &  en 
effet ,  lorfqu'il  vouloit  donner  de  la  con- 
fiance à  fes  foldats  ,  il  ne  leur  difoit  jamais 
que  les  ennemis  manquoient  de  courage 
ou  de  fermeté  ;  car  ils  éprouvoient  le  con- 
traire aifez.  fbuvent  :  mais  il  les  affuroic 
qu'ils  avoient  affaire  à  des  gens  peu  enten- 
dus dans  la  Guerre. 

Il  eft  de  cette  fcience  comme  des  arts  & 
de  la  politeffe  ;  elle  paffe  d'une  Nation  à 
une  autre ,  &  régne  en  divers  temps  en 


(O  Appien  dit  que  les 
Carthaginois  renvoyèrent 
Xantipe  dans  leurs  Galères 
avec  Je  beaux  prefens  :mais 
cjn'i's  donnèrent  ordre  aux 
Capitaines  des  Galères  de  le 
faire  jetter  dans  la  mer  avec 
tous  les  autres-  Laccdcmn-. 
niens.  Voici  les  propres  ter- 
mes d'Appien  :  je  me  con- 
tenterai de  les  rapporter  fui- 
vint  la  vcrl'ion  latine.  X*n- 
r/t"»  dit -il  t!*A  f'iii'l-"  /"- 


nùiem  attulit  ;  C&thépÊttvfèt 
,„,m,  m  iMttAémùnm  vide. 

relue  lanta  yiêiirid  ,  JînXeriwt 
fi  Ville  Xa'lripfHm  ,  i£re£tè  dt~ 
UMBm  >  b;n:tit  iavJjl  tum  trire- 
mtiui  in  palriatn  remillere  : 
quarutn  prcefelliy  m-uidururt  ut 
eum  cum  CdCterit  Ljc:ttibi»t  irt 
«lium  mugirent  :  fi  'lie  fUtult 
itiit  fre  ntcrili  cferA  flrenun. 
ROM.  HlSIOR.  de  bellis 
Punicis, 


«îifférens 
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idifférens  lieux.  Chacun  fait  qu'elle  a  été 
chez  les  Grecs  à  un  haut  point.  Philippe 
l'emporta  fur  eux;  &  toutes  chofes  arrivè- 
rent à  leur  perfection  fous  Alexandre,  lorf- 
qu'Alexandre  feul  fe  corrompit.  Elle  de- 
meura encore  chez  fes  fuccelTeurs.  Annibal 
la  porta  chez  les  Carthaginois  ;  &,  quelque 
vanité  qu'ayent  eu  les  Romains ,  ils  l'ont, 
apprife  de  lui  par  l'expérience  de  leur  dé- 
faite, par  des  réflexions  iiir  leurs  fautes,  & 
par  l'obfervation  de  la  conduite  de  leur 
Ennemi. 

On  en  demeurera  d'accord  aifément,  (i 
on  confidere  que  les  Romains  n'ont  pas 
commencé  de  réfifter  à  Annibal ,  quand  ils 
ont  été  plus  braves  ;  car  les  plus  courageux 
avoient  péri  dans  les  batailles.  On  avoir, 
armé  les  efclaves  ;  on  avoit  compofé  des 
Armées  de  nouveaux  foldats.  La  vérité 
efl  ,  qu'on  lui  a  fait  de  la  peine  feulement 
quand  les  Confu!=  font  devenus  plus  habi- 
les ,  &  que  les  Rom-ius  en  général  ont 
dieux  fu  faire  la  guerre. 


Tome  IL  fÇ 
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CHAPITRE    V. 

Le  Génie  des  Romains  dans  le  temps  que 
Pyrrhus  leur  ft  la  guerre. 

MO  n  deffein  n'eft  pas  de  m'étendre 
fur  les  Guerres  des  Romains  ;  je 
m'éloignerois  du  fujet  que  je  me  fuis  pro» 
pofé  t  mais  il  me  femble  ,  que  pour  con- 
noître  le  génie  des  temps ,  il  faut  confî- 
dérer  les  peuples  dans  les  diverfes  affaires 
qu'ils  ont  eues  ;  &  ,  comme  celles  de  la 
Guerre  font  fans  doute  les  plus  remarqua- 
bles ,  c'eft  là  que  les  hommes  doivent  être 
particulièrement  obfervés ,  puifque  la  dif- 
pofition  des  efprits ,  &  que  les  bonnes  & 
les  mauvaifes  qualités  y  paroilfent  davan- 
tage. 

Dans  les  commencemens  de  la  Répu- 
blique ,  le  Peuple  Romain  ,  comme  j'ai 
dit  ailleurs ,  avoit  quelque  chofe  de  farou- 
che ;  cette  humeur  farouche  fe  tourna  de- 
puis en  auftérité.  Il  fe  fit  enfuite  une  vertu 
levere ,  éloignée  de  la  politefle  &  de  l'agré- 
ment ,  mais  oppofée  à  la  moindre  appa- 
rence de  corruption .  C'étoient  là  les  moeurs 
des  Romains ,  quand  Pyrrhus  paffa  en  Italie 
au  fecours  des  Tarentins.  La  fcience  de  la 
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Guerre  étoit  alors  médiocre  ;  celle  des  au- 
tres chofes  inconnue  :  pour  les  Arts ,  ou  il 
n'y  en  avoir  point,  ou  ils  étoient  fort  grof- 
iîers.  On  manquoit  d'invention  ,  &  on  ne 
favoit  ce  que  c'étoit  que  d'induftrie  ;  mais 
-il  y  avoit  un  bon  ordre  &  une  difcipline 
-exactement  observée  ,  une  grandeur  de 
courage  admirable  ;  plus  de  probité  avec 
les  ennemis  ,  qu'on  n'en  a  d'ordinaire  avec 
les  citoyens.  La  juftice  ,  l'intégrité  ,  l'in- 
■rocence  ,  étoient  des  vertus  communes. 
On  connoiffoit  déjà  les  richefTes ,  &  on  en 
punifToit  l'ufage  chez  les  particuliers.  Le 
défîntéreffement  alloit  quafi  à  l'excès ,  cha- 
cun fe  faifant  un  devoir  de  négliger  fes 
affaires  pour  prendre  foin  du  public  ,  dont 
le  zélé  alors  tenoit  lieu  de  toutes  chofes. 

Après  avoir  parlé  de  ces  vertus ,  il  faut 
venir  aux  actions  qui  les  font  connoitre. 
Un  Prince  eft  eftimé  homme  de  bien , 
qui ,  oppofr.nt  la  force  à  la  force ,  n'em- 
ployé que  des  moyens  ouverts  &  permis 
pour  fe  défaire  d'un  ennemi  redoutable. 
Mais ,  comme  fi  nous  étions  obligés  à  la 
confervation  de  ceux  qui  nous  veulent 
perdre ,  de  les  garantir  des  embûches  qui 
leur  font  dreflées  par  d'autres ,  &  de  les 
fauver  d'une  trahifon  domeftique  ,  c'eît 
l'effet  d'une  générofité  dont  on  ne  voit 
point  d'exemple.  En  voici  un  du  temps 
dont  j'ai  à  parler.  Les  Romains  défaits  pat 
Nij 
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Pyrrhus ,  &  dans  un  état  douteux  s'ils  réta- 
bliroient  leurs  affaires  ,  ou  s'ils  feroient 
contraints  de  fuccomber  ,  eurent  entre  les 
mains  la  perte  de  ce  Prince,  &  en  uférent 
comme  je  vais  dire. 

Un  Médecin  en  qui  Pyrrhus  avoit  con- 
fiance ,  vint  offrir  à  Fabricius  de  l'empoi- 
fonner  ,  pourvu  qu'on  lui  donnât  une  ré- 
compense proportionnée  à  un  Service  fi 
important.  Fabricius  effrayé  de  l'horreur 
du  crime  ,  en  informe  incontinent  le  Sé- 
nat ,  qui ,  déteftant  une  aftion  fi  noire  , 
auffi-bien  que  le  Conful ,  fit  donner  avis  à 
Pyrrhus  de  prendre  garde  foigneufement 
à  fa  perfonne  ;  ajoutant  que  le  Peuple  Ro- 
main vouloit  vaincre  par  fes  propres  ar- 
mes ,  &  non  pas  fe  défaire  d'un  ennemi 
par  la  trahifon  des  fiens. 

Pyrrhus  ,  ou  fenfïble  à  cette  obligation,' 
ou  étonné  de  cette  grandeur  de  courage, 
redoubla  l'envie  qu'il  avoit  de  faire  la 
paix  ;  &  ,  pour  y  porter  les  Romains  plus 
aifément ,  il  leur  renvoya  deux  cens  pri- 
sonniers fans  rançon  :  il  fit  offrir  des  pré- 
ens  aux  hommes  confidérables  ;  il  en  fit 
offrir  aux  Dames  ;  &  n'oublia  rien  ,  fous 
prétexte  de  gratitude  ,  pour  faire  glifTer 
parmi  eux  la  corruption.  Les  Romains  qui 
n'avoient  fauve  Pyrrhus  que  par  un  fenti- 
ment  de  vertu  ,  ne  voulurent  recevoir  au- 
cune chofe  qui  eût  le  moindre  air  de  re- 
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connoiffance  :  ils  lui  renvoyèrent  donc  un 
pareil  nombre  de  prifonniers.  Les  préfens 
furent  refufés  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ;  Se 
on  lui  fit  dire  pour  toute  réponfe,  qu'on 
n'entendroit  jamais  à  la  paix ,  qu'il  ne  fût 
forti  d'Italie. 

Parmi  une  infinité  de  chofes  vertueufês 
qui  fe  pratiquèrent  alors  ,  on  admire  entre 
autres  le  grand  défintéreiTement  de  Fabri- 
cius  &  de  Curius,qui  alloit  à  une  pauvreté 
volontaire.  Il  y  auroit  de  l'injufrice  à  leur 
refufer  une  grande  approbation.  Il  faut 
confidérer  pourtant  que  c'étoit  une  qualité 
générale  de  ce  temps -là  ,  plutôt  qu'une 
vertu  finguliere  de  ces  deux  hommes.  Et 
en  effet ,  puifqu'on  punifToit  les  richefTes 
avec  infamie  ,  &  que  la  pauvreté  étoit  ré- 
compenfée  avec  honneur  ,  il  me  paroît 
qu'il  y  avoit  de  l'habileté  à  favoir  bien  être 
pauvre  :  par-là,  on  s'élevoit  aux  premières 
charges  de  la  République  ,  où  ,  exerçant 
une  grande  autorité ,  on  avoit  plus  befoin 
de  modération  que  de  patience.  Je  ne  fau- 
rois  plaindre  une  pauvreté  honorée  de 
tout  le  monde  ;  elle  ne  manque  jamais 
que  des  chofes  dont  notre  intérêt  ou  notre 
plaifir  efl  de  manquer.  A  dire  vrai ,  ces 
fortes  de  privations  font  délicieufes  ;  c'eft 
donner  une  jouilfance  exquife  à  fon  efprit 
de  ce  que  l'on  dérobe  à  fes  fens. 

Mais ,  que  fait-on  fi  Fabricius  ne  fuivoif 
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pas  fon  humeur  ?  Il  y  a  des  gens  qui  trou- 
vent de  l'embarras  dans  la  multitude  & 
dans  la  diverfité  des  chofes  luperflues ,  qui 
goûteroient  en  repos ,  avec  douceur  ,  les 
commodes ,  &  même  les  néceflaires.  Ce- 
pendant les  faux  connoiffeurs  admirent 
une  apparence  de  modération ,  quand  la 
jufteiTe  du  difcernement  feroit  voir  le  peu 
d'étendue  d'un  efprit  borné  ,  ou  le  peu 
d'a&ion  de  quelque  ame  parefTeufe.  A  ces 
gens-là ,  fe  paffer  de  peu ,  c'eft  Te  retran- 
cher moins  de  plaifirs  que  de  peines.  Je 
dirai  plus  ;  quand  il  n'eft  pas  honteux 
d'être  pauvre ,  il  nous  manque  moins  de 
chofes  pour  vivre  doucement  dans  la  pau- 
vreté ,  que  pour  vivre  magnifiquement 
dans  les  richeiTes.  Penfez-vous  que  la  con- 
dition d'un  Religieux  foit  malheureufe  , 
lorfqu'il  eft  conhdéré  dans  fon  Ordre  ,  & 
qu'il  a  de  la  réputation  dans  le  monde  ?  Il 
fait  vœu  d'une  pauvreté  qui  le  délivre  de 
mille  foins  ,  &  ne  lui  laiCe  rien  à  defîrer 
qui  convienne  à  fa  profeflion  &  à  fa  vie. 
Les  gens  magnifiques,  pour  la  plupart, 
font  les  véritables  pauvres  ;  ils  cherchent 
de  l'argent  de  tous  côtés  avec  inquiétude 
&avec  chagrin, pour  entretenir  les  plaifirs 
des  autres  :  &  ,  tandis  qu'ils  expofent  leur 
abondance  ,  dont  les  étrangers  jouiflent 
plus  qu'eux ,  ils  fentent  en  fecret  leur  né- 
ccllité  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans , 
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&  par  rimportunité  des  créanciers  qui  les 
tyrannifent ,  &  par  le  méchant  état  de  leurs 
affaires  qu'ils  voyent  ruinées. 

Revenons  à  nos  Romains  ,  dont  nous 
nous  fommes  infenfiblement  éloignés.  Ad- 
mire qui  voudra  la  pauvreté  de  t  abricius  ; 
je  loue  fa  prudence ,  &  le  trouve  fort  avifé 
de  n'avoir  eu  qu'une  faliere  d'argent ,  pour 
fe  donner  le  crédit  de  chafTer  du  Sénat  un 
.homme  (1)  qui  avoit  été  deux  fois  Conful, 
qui  avoit  triomphé  ,  qui  avoit  été  Dicta- 
teur ;  parce  qu'on  en  trouva  chez  lui  quel' 
ques  marcs  d'avantage  (2).  Outre  que  c'é- 
taient les  mœurs  de  ce  temps-là ,  le  vrai 
intérêt  étoit  de  n'en  avoir  point  d'autre  que 
celui  de  la  République. 

Les  hommes  ont  établi  la  fociété  par  un 
efprit  d'intérêt  particulier  ,  cherchant  à  fe 
faire  une  vie  plus  douce  &  plus  fùre  en 
compagnie  ,  que  celle  qu'ils  menoient  en 
tremblant  dans  les  folitudes.  Tant  qu'ils  y 
trouvent  non -feulement  la  commodité, 
mais  la  gloire  &  la  puiffance ,  fauroient-ils 
mieux  faire  que  de  fe  donner  tout-à-fait 
au  public,  dont  ils  tirent  tant  d'avantage? 

Les  Décies  qui  fe  dévouèrent  pour  le 
bien  d'une  fociété  dont  ils  alloient  n'être 
plus ,  me  femblent  de  vrais  fanatiques  ; 
mais  ces  gens-ci  me  paroiftent  fort  fenfés 
dans  la  paffion  qu'ils  ont  eu  pour  une  Répu- 
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blique  reconnoifTante ,  qui  avoit  autant  de 
foin  d'eux,  pour  le  moins,  qu'ils  en  avoient 
d'elle. 

Je  me  repréfente  Rome  en  ce  temps-là, 
comme  une  vrai  Communauté  où  chacun 
fe  défaproprie ,  pour  trouver  un  autre  bien 
dans  celui  de  l'Ordre  :  mais  cet  efprit-là 
ne  iubfifte  guère  que  dans  les  petits  états. 
On  méprife  dans  les  Grands  toute  appa- 
rence de  pauvreté;  &  c'eft  beaucoup  quand 
on  n'y  approuve  pas  le  mauvais  ufage  des 
richelTes.  Si  Fabricius  avoit  vécu  dans  la 
grandeur  de  la  République ,  ou  il  auroit 
changé  de  mœurs  ,  ou  il  auroit  été  inutile 
à  fa  patrie  :  & ,  h*  les  gens  de  bien  des 
derniers  temps  avoient  été  de  celui  de  Fa- 
bricius ,  ou  ils.  eufïent  rendu  leur  probité 
plus  rigide  ,  ou  ils  auroient  été  chattes  du 
Sénat  comme  des  citoyens  corrompus. 

Après  avoir  parlé  des  Romains ,  il  eft 
raifonnable  de  parler  de  Pyrrhus ,  qui  en- 
tre ici  naturellement  en  tant  de  chofes. 
C'a  été  le  plus  grand  Capitaine  de  fon 
temps  ,  au  jugement  même  d'Annibal , 
qui  le  mettoit  immédiatement  après  Ale- 
xandre ,  &  devant  lui ,  comme  il  me  pa- 
roît,  par  modeftie.  Il  avoit  joint  la  déli- 
catefTe  des  négociations  à  la  fciençe  de  la 
Guerre  ;  mais ,  avec  cela  ,  il  ne  put  jamais 
fe  faire  un  établiffement  folide.  S'il  favoit 
gagner  des  combats ,  il  perdoit  le  fruit  de 

la 
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la  Guerre  :  s'il  attiroit  des  peuples  à  fort 
alliance  ,  il  ne  favoit  pas  les  y  maintenir. 
Ses  deux  beaux  talens  employés  hors  de 
faifon ,  ruinoient  l'ouvrage  l'un  de  l'autre. 

Quand  il  avoit  éprouvé  Tes  forces  heu- 
reufement ,  il  fongeoit  aufft-tôt  à  négocier; 
&,  comme  s'il  eût  été  d'intelligence  avec 
fes  ennemis  ,  il  arrêtoit  fes  progrès  lui- 
même.  Avoit-il  fû  gagner  l'affection  d'un 
Peuple ,  fa  première  penfée  étoit  de  l'aflu- 
jettir  :  il  arrivoit  de- là  qu'il  perdoit  fes 
amis ,  fans  gagner  fes  ennemis  ;  car  les 
vaincus  prenoient  l'efprit  de  vainqueurs, 
&  refufoient  la  paix  qu'on  leur  offroit  ;  & 
ceux-là  retiroient  non-feulement  leur  af- 
fîftance ,  mais  cherchoientà  fe  défaire  d'un 
allié  qui  fe  faifoit  fentir  un  vrai  maître. 

Un  procédé  fi  extraordinaire  doit  s'at- 
tribuer en  partie  au  naturel  de  Pyrrhus, 
en  partie  aux  différens  intérêts  de  fes  Mi- 
niftres.  Il  y  avoit  auprès  de  lui  deux  per- 
fonnes  ,  entre  les  autres ,  dont  il  prenoit 
ordinairement  les  avis ,  Cynéas  &  M:lpn. 
Cynéas  éloquent,  fpirituel ,  habile  ,  déli- 
cat dans  les  négociations  ,  infînuot  les 
penfées  du  repos  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
giffoit  de  la  Guerre;  &,  quand  l'humeur 
ambitieufe  de  Pyrrhus  l'avoit  empor  é  fur 
fes  raifons  ,  il  attendoit  patiemment  les 
difficultés ,  ou  ménageant  les  premiers  dé- 
goûts de  fon  maître ,  il  lui  tournoit  bien- 
Tome  II,  G 
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tôt  l'efprit  à  la  paix ,  afin  de  rentrer  dans 
Ton  talent ,  &  de  fe  remettre  les  affaires 
entre  les  mains. 

Milon  étoit  un  homme  d'expérience 
dans  la  Guerre  ,  qui  ramenoit  tout  à  la 
force  :  il  n'oublioit  rien  pour  empêcher 
les  traités ,  ou  pour  les  rompre  ;  confeil- 
loit  de  vaincre  les  difficultés  ;  &,  fi  on  ne 
pouvoit  conquérir  des  nations  ennemies , 
«Tafïujettir  en  tous  cas  les  alliés. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  ,  voilà  la 
manière  dont  fe  gouvernoit  Pyrrhus ,  tant 
par  autrui  que  par  lui-même.  On  pourroit 
dire  en  la  faveur  ,  qu'il  a  eu  affaire  à  des 
Nations  puifTantes ,  qui  fe  trouvoient  plus 
de  reffource  que  lui  :  on  pourroit  dire  qu'il 
gagnoit  les  combats  par  fa  vertu  ;  mais 
qu'un  foible  &  petit  État  comme  le  fien  x 
ne  lui  donnoit  pas  les  moyens  de  pouffer 
à  bout  une  longue  guerre.  Quoi  qu'il  en 
ïbit ,  à  le  regarder  par  les  qualités  de  fa 
perfonne  &  par  fes  actions  ,  c'a  été  un 
Frince  admirable ,  qui  ne  cède  à  pas  un  de 
l'antiquité.  A  confidérer  en  gros  le  fuccès 
des  deffeins  &  la  fin  des  affaires ,  il  paroî- 
tra  fouvent  mal-habile ,  &  perdra  beau- 
coup de  la  réputation.  En  effet ,  il  occupa  la 
Macédoine,  &  en  fut  chaffé  :  il  eut  d'heu- 
reux commencemens  en  Italie,  d'où  il  lui 
fallut  fortir  :  il  fe  vit  maître  de  la  Sicile  , 
pu  il  ne  put  demeurer. 
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CHAPITRE    VI. 

De  la  première  Guerre  de  Carthage, 

LA  guerre  de  Pyrrhus  ouvrît  Pefprit 
aux  Romains ,  &  leur  infpira  des  fen- 
timens  qui  ne  les  avoient  pas  touchés  en- 
core. A  la  vérité  ,  ils  y  entrèrent  groflîers 
&  préfomptueux  ,  avec  beaucoup  de  té- 
mérité &  d'ignorance  ;  mais  ils  eurent  une 
grande  vertu  à  la  foutenir  :  &,  comme  ils 
virent  toutes  chofes  nouvelles  avec  un  en- 
nemi qui  avoit  tant  d'expérience  ,  ils  de- 
vinrent fans  doute  plus  induftrieux  &  plus 
éclairés  qu'ils   n'étoient  auparavant.    Ils 
trouvèrent  l'invention  de  Ce  garantir  des 
Éléphans  qui  avoient  mis  le  défordre  dans 
les  Légions  au  premier  combat  :  ils  ap- 
prirent à  éviter  les  plaines ,  &  cherchèrent 
des  lieux  avantageux  contre  une  cavalerie 
qu'ils  avoient  meprilee  mal-à-propos.  Ils 
apprirent  enfuite  à  former  leur  camp  fur 
celui  de  Pyrrhus  ,  après  avoir  admiré  l'or- 
dre &  la  diftin&ion  des  troupes  qui  cam- 
p oient  chez  eux  en  confufion.  Pour  les 
chofes  qui  font  purement  de  Pefprit ,  quoi- 
que la  harangue  du  vieil  Appius  eut  fait 
chafler  de  Rome  Cynéas ,  l'éloquence  d« 
Oij 
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Cynéas  n'avoit  pas  laifle  de  plaire  ,  &  fa 
dextérité  avoit  été  agréable. 

Les  préfens  offerts ,  bien  que  refufés , 
donnèrent  cependant  une  fecrette  vénéra- 
tion pour  ceux  qui  les  pouvoient  faire  ;  & 
Curius  fi  fort  honoré  pour  la  vertu  défin- 
térelTée  ,  le  fut  encore  davantage  ,  quand 
il  leur  fit  voir  dans  fon  triomphe  de  l'or , 
de  l'argent ,  des  tableaux  &  des  ftatues  :  on 
connut  alors  qu'il  y  avoit  des  chofes  plus 
excellentes  ailleurs  qu'en  Italie. 

Ainfi  ,  des  idées  nouvelles  firent ,  pour 
ainfi  parler ,  de  nouveaux  efprits  ;  &  le 
Peuple  Romain  touché  d'une  magnificence 
inconnue  ,  perdit  ces  vieux  fentimens  où 
l'habitude  de  la  pauvreté  n'avoit  pas  moins 
de  part  que  la  vertu. 

La  curiofité  éveilla  donc  les  citoyens  : 
les  cœurs  même  commencèrent  à  fentir 
avec  émotion  ce  que  les  yeux  avoient  com- 
mencé de  voir  avec  plailïr  ;  & ,  quand  ces 
mouvemens  fe  furent  mieux  expliqués , 
on  fit  paroitre  de  véritables  defirs  pour  les 
chofes  étrangères.  Quelques  particuliers 
eonferverent  encore  l'ancienne  continen- 
ce ,  comme  il  eft  arrivé  depuis ,  &  dans  le 
temps  de  la  République  la  plus  corrom- 
pue ;  mais  enfin ,  il  fe  forma  une  envie 
générale  de  palier  la  mer  ,  pour  s'établir 
en  des  lieux  où  Pyrrhus  avoit  fù  trouver 
tant  de  nçhefles.  Voilà  proprement  d'où 
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eft  venue  la  première  Guerre  de  Cartilage; 
le  fecours  donné  aux  Tarentins  en  fut  le 
prétexte ,  la  conquête  de  la  Sicile  le  véri- 
table fujet. 

Après  avoir  dit  par  quels  mouvemens 
les  Romains  fe  portèrent  à  cette  Guerre  * 
il  faut  faire  voir  en  peu  de  mots  quel  étoit 
alors  leur  génie.  Leurs  qualités  principales 
furent ,  à  mon  avis ,  le  courage  &  la  fer- 
meté :  entreprendre  les  chofes  les  plus 
difficiles  ;  ne  s'étonner  d'aucun  péril  ;  ne 
fe  rebuter  d'aucune  perte.  En  tout  le  refte, 
les  Carthaginois  avoient  fur  eux  une  fupé- 
riorité  extraordinaire,  foitpour  1'induftrie, 
foit  pour  l'expérience  delà  mer ,  foit  pouc 
les  richefTes  que  leur  donnoit  le  trafic  de 
tout  le  monde;  quand  les  Romain^  natu- 
rellement aflez  pauvres  ,  venoiem  de  s'é- 
puifer  dans  la  Guerre  de  Pyrrhus. 

A  dire  vrai ,  la  vertu  de  ceux-ci  leur  te- 
noit  lieu  de  toutes  chofes  :  un  bon  fuccès 
les  animoit  à  la  pourfuite  d'un  plus  grand, 
&  un  événement  fâcheux  ne  fai  foit  que  les 
irriter  davantage.  Il  en  arrivoit  tout  au- 
trement dans  les  affaires  des  Carthaginois, 
qui  devenoient  nonchalans  dans  la  bonne 
fortune  ,  &  s'abattoient  aifément  dans  In 
mauvaife.  Outre  le  différent  naturel  de  ces 
deux  Peuples ,  la  diverfe  conftitution  des 
Républiques  y  contribuoit  beaucoup.  Car- 
thage  étant  établie  fur  le  commerce ,  & 
Oiij 
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Rome  fondée  fur  les  armes ,  la  premier* 
employoit  des  étrangers  pour  fes  Guerres, 
&  les  citoyens  pour  Ton  trafic  ;  l'autre  le 
faifoit  des  citoyens  de  tout  le  monde ,  & 
de  fes  citoyens  des  foldats.  Les  Romains 
ne  refpiroient  que  la  Guerre  ,  même  ceux 
qui  n'y  alloient  pas ,  pour  y  avoir  été  au* 
trefois ,  ou  pour  y  devoir  aller  un  jour. 

A  Carthage  on  demandoit  toujours  la 
paix  ,  au  moindre  mal  dont  on  étoit  me- 
nacé ,  tant  pour  fe  défaire  des  étrangers , 
que  pour  retourner  au  commerce.  On  y 
peut  ajouter  encore  cette  différence ,  que 
les  Carthaginois  n'ont  rien  fait  de  grand , 
que  par  la  vertu  des  particuliers  ;  au  lieu 
que  le  Peuple  Romain  a  fouvent  rétabli 
par  fà  fermeté  ce  qu'avoit  perdu  l'impru- 
dence ou  la  lâcheté  de  fes  Généraux.  Tou- 
tes ces  chofes  confidérées,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  les  Romains  foient  demeu- 
rés victorieux  ;  car  ils  avoient  les  qualités 
principales  qui  rendent  un  peuple  maitre 
de  l'autre. 

Comme  l'idée  des  richeffes  avoit  donné 
aux  Romains  l'envie  de  conquérir  la  Sici- 
le ,  la  conquête  de  la  Sicile  leur  donna 
envie  de  jouir  des  richeffes  qu'ils  s'étoient 
données.  La  Paix  des  Carthaginois  après 
une  fi  rude  Guerre  ,  infpira  l'efprit  du  re- 
pos ;  &  le  repos  fit  naître  le  goût  des  vo- 
luptés. Ce  fut  là  que  les  Romains  introduis 
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firent  les  premières  Pièces  de  Théâtre,  &  là 
qu'on  vit  chez  eux  les  premières  magnifi- 
cences :  on  commença  d'avoir  de  la  curio- 
fité  pour  les  fpeclacles ,  &  du  foin  pour  les 
plaifirs. 

Les  procès ,  quoiqu'ennemis  de  la  foie, 
ne  laifierent  pas  de  s'augmenter  ;  chacun 
ayant  recours  à  la  juftice  publique  ,  à  me- 
fure  que  celle  des  particuliers  Te  corrom- 
poit. 

L'intempérance  amena  de  nouvelles 
maladies  ;  &  les  Médecins  furent  établis 
pour  guérir  des  maux  dont  la  continence 
avoit  garanti  les  Romains  auparavant. 

L'avarice  fit  faire  de  petites  Guerres, 
la  foibleffe  fit  appréhender  les  grandes. 
Que  Ci  la  néceflîté  obligea  d'en  entrepren- 
dre quelqu'une  ,  on  la  commença  avec 
chagrin  ,  &  on  la  finit  avec  joie. 

On  demandoit  aux  Carthaginois  de  l'ar- 
gent qu'ils  ne  dévoient  point ,  quand  ils 
étoient  occupés  avec  leurs  rebelles  ;  &  on 
eut  toutes,  les  précautions  du  monde  pour 
ne  rompre  pas  avec  eux  ,  quand  leurs  af- 
faires furent  un  peu  raccommodées. 

Ainfî ,  c'étoit  tantôt  des  injures  ,  tantôt 
des  confédérations ,  toujours  de  la  mauvaife 
volonté  ou  de  la  crainte  ;  &  certes  on  peut 
dire  que  les  Romains  ne  furent  ni  vivre  en 
amis  ni  en  ennemis ,  car  ils  offenfoient  les 
Carthaginois  ,  &  les  laiflbient  rétablir* 
Oiiij 


*ç«      ŒUVRES  DE  M. 

donnant  afiez  de  fujet  pour  une  nouvelîô 
Guerre  ,  où  ils  appréhendoient  de  tomber 
fur  toutes  chofes. 

Une  conduite  fi  incertaine  Ce  changea 
en  une  vraie  nonchalance  ;  &  ils  laiflerent 
périr  les  Sagontins  avec  tant  de  honte ,  que 
leurs  Ambaifadeurs  en  furent  indignement 
traités  chez  les  Efpagnols  &  chez  les  Gau- 
lois ,  après  la  ruine  de  ce  miférable  Peu- 
ple. Le  mépris  des  Nations  dont  ils  furent 
piqués ,  les  tira  de  cet  aïïbupiffement  ;  & 
la  defeente  d'Annibal  en  Italie,  réveilla 
leur  ancienne  vigueur.  Ils  firent  la  guerre 
quelque  temps  avec  beaucoup  d'incapaci- 
té ,  &  un  grand  courage  ;  quelque  temps 
avec  plus  de  fiifnfance  ,  &  moins  de  réfo- 
lution  :  enfin ,  la  Bataille  de  Cannes  per- 
due ,  leur  fit  retrouver  leur  vertu ,  &  en  ex- 
cita ,  pour  mieux  dire  ,  une  nouvelle  qui 
les  éleva  encore  au-deiïus  d'eux-mêmes. 


CHAPITRE     VII. 

De  la  féconde  Guerre  Punique, 

POur  voir  la  République  dans  toute 
l'étendue  de  fa  vertu  ,  il  faut  la  confi- 
derer  dans  la  féconde  Guerre  de  Carthage. 
Elle  a  eu  auparavant  plus  d'auflérité  ;  elle 


DE  SAINT-EVREMOND.  ïtf 

a  eu  depuis  plus  de  grandeur  ;  jamais  un 
mérite  fi  véritable.  Aux  autres  extrémités 
où  elle  s'eft  trouvée  ,  elle  a  du  fon  falut  à 
la  hardieffe  ,  à  la  valeur  ,  à  la  capacité  de 
quelque  citoyen  :  peut-être  que  fans  Bru- 
tus  il  n'y  auroit  pas  eu  même  de  Républi- 
que. Si  Manlius  n'eût  pas  défendu  le  Ca- 
pitule ,  fi  Camille  ne  fût  venu  le  fecourir, 
les  Romains ,  à  peine  libres  ,  tomboient 
fous  la  fervitude  des  Gaulois. 

Mais  ici ,  le  Peuple  Romain  a  foutenu 
le  Peuple  Romain  ;  ici ,  le  génie  univer- 
fel  de  la  Nation  a  confervé  la  Nation  ;  ici, 
le  bon  ordre  ,  la  fermeté ,  la  confpiration 
générale  au  bien  public  ,  ont  fauve  Rome 
quand  elle  Ce  perdoit  par  les  fautes  &  les 
imprudences  de  fes  Généraux. 

Après  la  Bataille  de  Cannes ,  où  tout 
autre  État  eût  fuccombé  à  fa  mauvaife  for- 
tune ,  il  n'y  eut  pas  un  mouvement  de  foi- 
blefle  parmi  le  Peuple ,  pas  une  penfée  qui 
n'allât  au  bien  de  la  République.  Tous  les 
ordres,  tous  les  rangs  ,  toutes  les  condi- 
tions s'épuiferent  volontairement.  Les  Ro- 
.mains  apportoient  avec  plaifïr  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux  ,  &  gardoient  à 
regret  ce  qu'ils  étoient  obligés  de  fe  laif- 
fer  pour  le  fimple  ufage.  L'honneur  étoit 
à  retenir  le  moins  ,  la  honte  à  garder  le 
plus  dans  leurs  maifons.  Lorfqu'il  s'agiiToit 
de  créer  les  Magiftrats ,  la  jeunefle  ,  or- 
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dinairement  prévenue  d'elle-même ,  Con- 
fukoit  avec  docilité,  la  fagefle  des  plus 
vieux  ,  pour  donner  des  fuffrages  plus 
fainement. 

Les  vieux  fold2ts  venant  à  manquer,  on 
donnoit  la  liberté  aux  efclaves  pour  en 
faire  de  nouveaux  ;  &  ces  efclaves  deve- 
nus Romains ,  s'animoient  du  même  efprit 
de  leurs  maîtres  pour  défendre  une  même 
liberté.  Mais  voici  une  grandeur  de  cou- 
rage qui  pafle  toutes  les  autres  qualités , 
quelque  belles  qu'elles  puifTent  être.  11 
arrive  quelquefois  dans  un  danger  émi- 
rent ,  qu'on  voit  prendre  de  bonnes  ré- 
fbiutions  aux  moins  fages  :  il  arrive  que 
les  plus  intérefles  contribuent  largement 
pour  le  bien  public  ,  quand  par  un  autre 
intérêt  ils  craignent  de  (e  perdre  eux-mê- 
mes avec  le  public.  11  n'eft  peut-être  ja- 
mais arrivé  qu'on  ait  fongé  au  dehors  com- 
me au  dedans ,  en  des  extrémités  fi  pref- 
fântes  ;  &  je  ne  trouve  rien  de  fi  admira- 
ble dans  les  Romains  ,  que  de  leur  voir 
envoyer  des  troupes  en  Sicile  &  en  Ef- 
pagne  ,  avec  le  même  foin  qu'ils  en  en- 
voyoient  contre  Annibal. 

Accablés  de  tant  de  pertes  ,  épuifés 
d'hommes  &  d'argent,  ils  partagèrent  leurs 
dernières  reflburces  entre  U  défenfe  de 
Rome  &  le  maintien  de  leurs  conquêtes. 
Un  peuple  d  magnanime  aimoit  autant 
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périr  que  déchoir  ,  &  tenoit  pour  une 
chofe  indifférente  de  n'être  plus  ,  quand 
il  ne  feroit  pas  le  maître  des  autres. 

Quoiqu'il  Toit  toujours  avantageux  de 
fe  conlerver  ,  je  compte  néanmoins  entre 
les  principaux  avantages  des  Romains  d'a- 
voir dû  leur  falut  à  leur  fermeté  &  à  la  gran- 
deur de  leur  courage.  Ce  leur  fut  encore 
un  bonheur  d'avoir  changé  de  génie  depuis 
la  Guerre  de  Pyrrhus ,  d'avoir  quitté  ce  dé- 
fintéreffement  fi  extraordinaire  &  cette  pau- 
vreté fi  ambitieufe  dont  j'ai  parlé  ;  autre- 
ment on  n'eût  pas  trouvé  dans  Rome  les 
moyens  de  la  foûtenir. 

Il  falloit  que  les  Citoyens  euffent  dû 
bien  comme  du  zélé  pour  aider  la  Répu- 
blique. Siellen'avoitpû  fecourir  Tes  Alliés, 
elle  en  eût  été  abandonnée.  Le  di/cours  du 
Conful  qui  penfoit  donner  de  la  compa£- 
fion  aux  Députés  de  Capoue,  n'excita  que 
leur  infidélité.  Le  Sénat ,  beaucoup  plus 
fage  ,  prit  une  conduite  toute  différente  : 
il  envoya  des  hommes  &  des  vivres  aux 
Alliés  qui  en  eurent  befoin  ;  &  de  tout  le 
fecours  que  vinrent  offrir  ceux  de  Naples , 
on  n'accepta  que  des  bleds  pour  de  l'argent. 

Mais  avec  tant  de  fermeté  &  de  bon  fens, 
il  n'y  avoit  plus  de  République  Romaine  , 
fi  Carthage  eût  fait, pour  la  ruiner,  lamoin- 
dre  des  chofes  que  fitRome  pour  fon  falut. 
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Tandis  qu'onremercioitunCcniul  qui  aVoit 
fui ( i ),  de  n'avoir  pas  défefperé  de  la  Répu- 
blique ,  on  accufoit  à  Cartilage  Annibal  vic- 
torieux. Hannon  ne  lui  pouvoit  pardonner 
les  avantages  d'une  Guerre  qu'il  avoit  dé- 
confeillée.  Plus  jaloux  de  l'honneur  de  Tes 
fentimens ,  que  du  bien  de  l'Etat  ;  plus  en- 
nemi du  Général  des  Carthaginois ,  que  des 
Romains ,  il  n'oublioit  rien  pour  empêcher 
les  fuccès  qu'on  pouvoit  avoir ,  ou  pour 
ruiner  ceux  qu'on  avoit  eu.  On  eût  pris 
Hannon  pour  un  Allié  du  Peuple  Romain, 
<jui  regardoit  Annibal  comme  l'Ennemi 
commun.  Quand  celui-ci  envoyoit  deman- 
der des  hommes  &  de  l'argent  pour  le 
maintien  de  l'Armée  ,que  demandtr  oit-il , 
difoit  Hannon ,  s*il  avoit  ferda  la  Bataille  ? 
Non  ,  non ,  Mejjieurs  ,  ou  c'ejl  un  impojleur 
qui  nous  amufe par  de  faujfes nouvelle s,  ou  un 
voleur  public  qui  s'approprie  les  dépouilles 
des  Romains  &  les  avantages  de  la  Guerre. 
Ces  oppofitions  troubloient  du  moins  les 
fecours ,  quand  elles  ne  pouvoient  en  em- 
pêcher la  réfolution.  On  exécutoit  lente- 
ment ce  qui  avoit  été  réfolu  avec  peine. 
Le  lecours  enfin  préparé  demeuroit  long- 
temps à  partir.  S'il  étoit  en  chemin  ,  on 
envoyoit  ordre  de  l'arrêter  en  Efpagne , 

(O  Terentiii*  Varro  »  qui    i     ncs  malgré  (on  Collègue  t. 
jdoaiu  U  Bataille  de  Can-    I    An,ù,  Paulus ,  Ma  ^ercit. 
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au  lieu  de  le  faire  paffer  en  Italie.  Il  n'arri- 
voit  donc  quafi  jamais  ;  &  lorfqu'il  venoit 
joindre  Annibal ,  ce  qui  étoit  un  miracle  , 
Annibal  ne  le  recevoit  que  foible  ,  ruiné 
&  hors  de  faifon. 

Ce  Général  étoit  prefque  toujours  fans 
vivres  &  fans  argent ,  réduit  à  la  néceflité 
d'être  éternellement  heureux  dans  la  Guer- 
re. Nulles  reflources  au  premier  mauvais 
fùcccs  ,  &  beaucoup  d'embarras  dans  les 
bons ,  où  il  ne  trouvoit  pas  de  quoi  entre- 
tenir diverfes  Nations ,  qui  fuivoient  plu- 
tôt fa  perfonne  ,  qu'elles  ne  dépendoient 
de  fa  République. 

Pour  contenir  tant  dépeuples  différens,' 
il  ajoûtoit  à  fà  naturelle  fé  vérité  une  cruau- 
té concertée  qui  le  faifoit  redouter  des  uns , 
tandis  que  fa  vertu  le  faifoit  révérer  des 
autres.  A  la  vérité ,  il  ne  fe  faifoit  pas  gran- 
de violence  ;  mais  étant  naturellement  un 
peu  cruel ,  il  fe  trouvoit  dans  une  condi- 
tion où  il  lui  étoit  néceffaire  de  l'être.  Ce- 
pendant fes  intérêts  regloient  quelquefois 
fa  cruauté  ,  &  lui  donnoient  même  de  la 
clémence  ;  car  il  favoit  être  doux  &  clé- 
ment pour  le  bien  de  Ces  affaires  ,  &  le 
deifein  l'emportoit  toujours  fur  le  naturel. 

Il  faifoit  la  Guerre  aux  Romains  avec 
toute  forte  de  rigueur,  &  traitoit  leurs 
Alliés  avec  beaucoup  de  douceur  &  de 
eourtoilis  ,  cherchant  à  ruiner  ceux-là 
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tout-à-fait ,  &  à  détacher  ceux-ci  de  leur 
alliance.  Procédé  bien  différent  de  celui 
de  Pyrrhus ,  qui  gardoit  toutes  fes  civili- 
tés pour  les  Romains ,  &  les  mauvais  trai- 
temens  pour  fes  Alliés. 

Quand  je  fonge  qu'Annibal  eft  parti 
d'Eipagne  ,  où  il  n'avoit  rien  de  fort  allu- 
re ;  qu'il  a  traverfé  les  Gaules  ,  qu'on  de- 
voit  compter  pour  ennemies  ;  qu'il  a  palfé 
les  Alpes  pour  faire  la  Guerre  aux  Ro- 
mains ,  qui  venoient  de  chaffer  les  Cartha- 
ginois de  la  Sicile.  Quand  je  fonge  qu'il 
n'avoit  en  Italie  ni  place  ,  ni  magafins  , 
ni  fecours  affuré ,  ni  la  moindre  efpérance 
de  retraite  ,  je  me  trouve  étonné  de  fa  har- 
dieffe,  de  fon  deffein.  Mais  lorfque  je  con- 
iîdere  fa  valeur  &  fa  conduite ,  je  n'admire 
plus  qu'Annibal ,  &  le  tiens  encore  au- 
deflus  de  l'entreprife. 

Les  François  admirent  particulièrement 
ïa  Guerre  des  Gaules ,  &  par  la  réputation 
de  Céfar ,  &  parce  que  s'étant  faite  en  leur 
Pays ,  elle  les  touche  d'une  idée  plus  vive 
que  les  autres.  Cependant ,  à  en  juger  fai- 
nement,  elle  n'approche  en  rien  de  ce  qu'a 
fait  Annibal  en  Italie.  Si  Céfar  avoit  trouvé 
parmi  les  Gaulois  l'union  &  la  fermeté  que 
trouva  celui-ci  parmi  les  Romains ,  il  n'eût 
fait  fur  eux  que  de  médiocres  conquêtes  ; 
car  il  faut  avouer  qu'Annibal  rencontra 
d'étranges  difficultés ,  fans  compter  celles 
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qu'il  portoit  lui-même.  Le  feul  avantage 
fur  lequel  il  pouvoit  raisonnablement  le 
fonder  ,  étoit  la  bonté  de  Tes  troupes  &  fà 
propre  fuffifance. 

Il  eft  certain  que  les  Romains  avoient 
pris  une  grande  fupériorité  fur  les  Cartha- 
ginois dans  la  Guerre  de  Sicile  :  mais  la 
Faix  leur  ayant  fait  licentier  leur  Armée, 
ils  perdoient  infenfïblement  leur  vigueur, 
tandis  que  leurs  Ennemis  occupés  en  Efpa- 
gne  &  en  Affrique,  mettoient  en  ufageleuc 
valeur,  &  acquéroient  de  l'expérience. 

Ce  fut  donc  avec  un  vieux  corps  qu'An- 
nibal  vint  attaquer  l'Italie ,  &  avec  une 
vieille  réputation  ,  plus  qu'avec  de  vieilles 
troupes,  que  les  Romains  fe  virent  obligés 
de  la  défendre,  Pour  les  Généraux  des  Ro- 
mains ,  c'étoient  des  hommes  de  grand 
courage,  qui  euffent  crû  faire  tort  à  la  gloi- 
re de  leur  République ,  s'ils  n'avoient  don- 
né la  Bataille  aufïï-tôt  que  les  Ennemis  fe 
préfentoient. 

Annibal  fe  fit  une  étude  particulière  d'en 
connoître  le  génie,  &  n'obfèrvoit  rien  tant 
que  l'humeur  &  la  conduite  de  chaque  Con- 
ful  qui  lui  étoit  oppofé.  Ce  fut  en  irritant 
l'humeur  fougeufe  de  Sempronius ,  qu'il 
fut  l'attirer  au  combat  &  gagner  fur  lui  la 
bataille  de  Trébie.  La  défaite  de  Trafi- 
mene  eft  due  à  un  artifice  quafi  tout  pareil. 

Connoiiïant  l'efprit  fuperbe  de  Flami-» 
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nius ,  il  brûloit  à  Ces  yeux  les  Villages  de 
fès  Alliés ,  &  incitoit  h*  à  propos  fa  témé- 
rité naturelle  ,  que  le  C on  fui  prit  non-feu- 
lement la  réfolution  de  combattre  mal-à- 
propos  ,  mais  il  s'engagea  en  certains  dé- 
troits ,  où  il  perdit  malheureufement  fon 
Armée  avec  la  vie.  Comme  Fabius  eut 
une  manière  d'agir  toute  contraire ,  la  con- 
duite d'Annibal  fut  auffi  toute  différente. 

Après  la  journée  de  Trafimene  ,  le  Peu- 
ple Romain  créa  un  Dictateur  &  un  Géné- 
ral de  la  cavalerie.  Le  Dictateur  étoit  Quin-. 
tus  Fabius ,  homme  fage  &  un  peu  lent  , 
qui  mettoit  la  feule  efpérance  du  falutdans 
les  précautions  d'où  peut  naître  la  fureté. 
En  l'état  où  étoient  les  chofes  ,  il  croyoït 
qu'il  n'y  avoit  point  de  différence  entre 
combattre  &  perdre  un  combat  ;  de  forte 
qu'il  ne  fongeoitqu'à  rafTurer  l'Armée;  & 
perdant  l'eipérance  de  pouvoir  vaincre  ,  il 
çroyoit  agir  aflfez  fâ-gement  &  aflez.  faire  , 
que  de  s'empêcher  d'être  vaincu. 

Marcus  Minutius  fut  le  Général  de  la 
cavalerie,  violent,  précipité,  vain  en  dif- 
cours  ,  aum"  audacieux  par  fon  ignorance 
que  par  fon  courage.  Celui-ci  mettoit  l'in- 
térêt de  l'Etat  dans  la  réputation  des  affai- 
res ;  &  penfoit  que  la  République  ne  pour- 
roit  fubfifter ,  fi  elle  n'eftaçoit  la  honte  des 
défaites  pafTées  par  quelque  chofe  de  glo- 
rieux, Il  Youlou  de  la  hauteur  >  où  il  falloit 

de 
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"de  la  fàgefTe  ;  de  la  gloire  ,  où  il  étoit 
queftion  du  falut. 

Annibal  ne  fut  pas  long-temps  fans  con- 
noitre  ces  différentes  humeurs,  parle  rap- 
port qu'on  lui  en  fit  &  par  fes  propres  obfer- 
vations  ;  car  il  préfenta  la  bataille  plufieurs 
jours  de  fuite  à  Fabius  ,  qui ,  bien  loin  de 
l'accepter ,  ne  laiffoit  pas  fortir  un  feul 
homme  de  fon  camp.  Minutius  ,  au  con- 
traire ,  prenoit  pour  autant  d'affronts  les 
bravades  artificieufes  des  Ennemis ,  &  fai- 
foit  palier  le  Dictateur  pour  un  homme 
foible ,  ou  infenfible  à  la  honte  des  Ro- 
mains. 

Annibal  averti  de  ces  difcours ,  tâchoit 
d'augmenter  l'opinion  de  crainte  &  de  foi- 
bleflè  qu'on  attribuoit  à  Fabius.  Il  brûloit 
devant  lui  le  plus  beau  pays  d'Italie  pour 
l'attirer  au  combat  ;  ce  qu'il  ne  put  faire  , 
ou  du  moins  pour  le  décrier  ,  en  quoi  il 
ne  manqua  pas  de  réufïïr.  Il  fit  ïoupçon- 
ner  même  qu'il  y  avoit  de  l'intelligence 
entr'eux  ,  confervant  fes  terres  feules  avec 
grand  foin  dans  la  défolation  générale  de 
la  campagne. 

Ce  n'eft  encore  qu'une  partie  de  fes  arti- 
fices. Pendant  qu'il  travailloit  à  ruiner  la 
réputation  de  Fabius  ,  qui  lui  faifoit  de  la 
peine  ,  il  n'oublia  rien  pour  en  donner  à 
Minutius ,  auquel  il  fouhaitoit  le  comman- 
dement ,  ou  du  moins  une  grande  auto-. 
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torité  dans  l'Armée.  Tantôt  il  faifoit  fem- 
blant  de  l'appréhender ,  quand  il  témoi- 
gnoit  toute  forte  de  mépris  pour  l'autre. 
Quelquefois  après  s'être  engagé  en  quel- 
que léger  combat  avec  lui ,  il  fe  reuroit 
le  premier  ,  &  lui  laiffoit  prendre  une  pe- 
tite fupériorité  qui  augmentoit  fon  crédit 
parmi  les  Romains ,  &  le  préparoit  à  fe 
perdre  par  une  téméraire  confiance.  Enfin 
il  fut  employer  tant  d'artifices  à  décrier  le 
Didateur  &  à  faire  eftimer  le  Général  de 
la  cavalerie  ,  que  le  commandement  fut 
partagé  &  les  troupes  féparées  ;  ce  qui  ne 
s'étoit  jamais  fait  auparavant.  Vous  diriez 
que  Rome  agiiïbit  par  l'efprit  de  fon  Enne- 
mi ;  car  dans  la  vérité,  ce  décret  fi  extraor- 
dinaire étoit  un  pur  effet  de  les  machines 
&  de  Tes  defTeins. 

Alors  la  vanité  de  Minutius  n'eut  plus  de 
bornes  :  il  méprifoit  avec  une  égale  impru- 
dence Fabius  &  Annibal ,  ne  parlant  rien 
moins  que  de  chafTer  lui  feul  tous  les  Etran- 
gers d'Italie.  Il  voulut  donc  avoir  fon  camp 
feparé,dont  Annibal  ne  fe  fut  pas  fi-tôt 
apperçû ,  qu'il  en  approcha  le  fien  ;  &  fans 
jn'amufer  à  décrire  le  détail  de  toutes  les 
aérions,  Minutius  fe  laifia  engager  dans 
un  combat  où  il  fut  défait. 

C'eft  ainfi  que  fe  comportait  Annibal 
durant  la  Diétature  de  Fabius ,  &  il  fe  com- 
porta quafi  de  la  même  forte  avec  les  Con- 
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fuis  qui  donnèrent  la  Bataille  de  Cannes. 
Il  eft  vrai  qu'il  n'eut  p2s  befoin  d'une  con- 
duite fî  délicate.  La  fageiïe  de  Paulus  l'in- 
commoda moins  que  n'avoit  fait  celle  de 
Fabius  ;  &  l'ignorance  préfomptueufe  de 
Terentius ,  le  précipitoit  aiïez.  de  lui-mê- 
me à  fa  ruine. 

On  s'étonnera  peut-être  que  je  me  fois 
fi  fort  étendu  fur  une  affaire  qui  aboutit  à 
la  /impie  défaite  de  Minutius ,  &  que  je  ne 
parle  qu'en  pafTant  de  cette  grande  &  fa- 
meufe  Bataille  de  Cannes  :  mais  je  cher- 
che moins  à  décrire  les  combats ,  qu'à  faire 
connoître  les  génies.  Et  comme  les  habiles 
gens  ont  plus  de  plaifîr  à  confiderer  Céfac 
dans  la  Guerre  de  Petreius  &  d'^franius  , 
que  dans  les  plus  éclatantes  de  fes  actions, 
j'ai  cru  qu'on  devoit  obferver  plus  curieu- 
fêment  Annibal  dan;  une  affaire  toute  de 
conduite ,  que  dans  ce  grand  &  heureux 
fuccès  que  l'imprudence  de  Terentius  lui 
fit  avoir  fans  beaucoup  de  peine. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  jamais  Batail- 
le ne  fut  gagnée  fî  pleinement  ;  &  ce  jour- 
là  ,  pour  ainfi  dire  ,  étoit  le  dernier  des 
Romains  ,  fi  Annibal  n'eût  mieux  aimé 
jouir  des  commodités  de  la  victoire,  que 
d'en  pourfuivre  ks  avantages. 

Celui  qui  avoit  fait  faire  tant  de  fautes 
aux  autres ,  fe  refTent  ici  de  la  foibleiïe  de  là 
condition  humaine ,  &  ne  peut  s'empccher 
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de  faillir  lui-même.  Il  s'étoit  montré  in- 
vincible aux  plus  grandes  difficultés  ;  mais 
il  ne  peut  réfifter  a  la  douceur  de  fa  bonne 
fortune  ,  &  fe  laifTe  aller  au  repos ,  quand 
un  peu  d'action  le  mettoit  en  état  de  fe 
repofer  toute  fa  v'e. 

Si  vous  en  cherchez  la  raifon  ,  c'eft  que 
tout  eft  borné  dans  les  hommes.  La  pa- 
tience ,  le  courage  ,  la  fermeté  s'épuifent 
en  nous. 

Annibal  ne  peut  plus  fouffrir ,  parce 
qu'il  a  trop  fouftert ,  &  fa  vertu  confumée 
fe  trouve  fans  reffource  au  milieu  de  la 
victoire.  Le  fouvenir  des  difficultés  paiïees, 
lui  fait  envifager  des  difficultés  nouvelles. 
Son  efprit ,  qui  devoit  être  plein  de  con- 
fiance &  quafi  de  certitude ,  fe  tourne  à  la 
crainte  de  l'avenir  :  il  confidere  ,  quand  il 
faut  ofer  ;  il  confulte  ,  quand  il  faut  agir; 
il  fe  dit  des  raifons  pour  les  Romains,  quand 
il  faut  mettre  en  exécution  les  fiennes. 

Comme  les  fautes  des  grands  hommes 
ont  toujours  des  fujets  apparens ,  Annibal 
ne  laiffoit  pas  de  fe  représenter  des  chofes 
fort  ipécieulês.  «  Que  fon  Armée  invinci- 
»  ble  à  la  campagne  ,  n'étoit  nullement 
3>  propre  pour  les  Sièges  ,  ayant  peu  de 
s»  bonne  Infanterie  ,  point  d'argent ,  point 
»  de  fubfiftance  réglée.  Que  par  ces  mê- 
»>  mes  défauts  ,  il  avoit  attaqué  Spolete  inu- 
9  tilement  après  le  fuccès  de  Trafimene  , 


DE  SAINT-EVREMOND.  %g* 

*»  tout  vi&orieux  qu'il  étoit.  Qu'un  peu 
»>  avant  la  Bataille  de  Cannes ,  il  avoit  été 
m  contraint  de  lever  le  Siège  d'une  petite 
s»  Ville  ,  fans  nom  &  fans  Force.  Qu'afllé- 
33  ger  Rome  ,  munie  de  toutes  chofes , 
33  c'étoit  vouloir  perdre  la  réputation  qu'on 
o>  venoit  d'acquérir  &  faire  périr  une  Ar- 
s>  mée  ,  qui  feule  le  faifoit  confiderer. 
»  Qu'il  falloit  donc  laiiïer  les  Romains  , 
3î  enfermés  dans  leurs  murailles ,  tomber 
33  infenfiblement  d'eux-mêmes  ;  &  cepen- 
3>  dant  aller  s'établir  proche  de  la  mer ,  où 
S3  l'on  recevroit  les  fecours  de  Carthage 
33  commodément,  &  où  il  feroitaifé  d'éta- 
33  blir  la  plus  considérable  PuifTance  de 
33  l'Italie,  ce  Voilà  les  raifons  qu'accom- 
znodoit  Annibal  à  la  difpofition  où  il  fe 
trouvoit ,  &  qu'il  n'eût  pas  goûtées  dans 
fes  premières  ardeurs. 

Envain  Maharbal  lui  promettoït  à  fou- 
per  dans  le  Capitule.  Ses  réflexions  qui 
n'avoient  que  l'air  de  fagefle  &  une  faufle 
raifon  ,  lui  firent  rejetter  ,  comme  téme- 
xaire,  une  confiance  fi  bien  fondée.  Il  avoit 
fuivi  les  confeils  violens ,  pour  commen- 
cer la  Guerre  avec  les  Romains  ;  &  il  efl 
retenu  par  une  faufle  circonfpe<ftion,  quand] 
il  trouve  l'heure  de  tout  finir. 

Il  eft  certain  que  les  efprits  trop  fins  , 
Comme  étoit  celui  d'Annibal  ,  fe  font  des 
difficultés  dans  les.  emreprifes,  &  s'arrêtent 
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eux-mêmes  par  des  obftacles  qui  viennent 
plus  de  leur  imagination  que  de  la  chofe. 

Il  y  a  un  point  de  la  décadence  des  Etats, 
où  leur  ruine  feroit  inévitable  ,  fi  on  con- 
noiflbit  la  facilité  qu'il  y  a  de  les  détruire  : 
mais  pour  n'avoir  pas  la  vue  aflez  nette , 
ou  le  courage  aflez  grand  ,  on  fe  contente 
du  moins  ,  quand  on  peut  le  plus  ,  tour- 
nant en  prudence ,  ou  la  petitefle  de  fon 
efprit ,  ou  le  peu  de  grandeur  de  fon  ame. 

Dans  ces  conjonctures ,  on  ne  fe  fauve 
point  par  foi-même.  Une  vieille  réputa- 
tion vous  foutient  dans  l'imagination  de 
vos  Ennemis  >  quand  les  véritables  forces 
vous  abandonnent.  Ainfi  Annibal  fe  met 
devant  les  yeux  une  puiflance  qui  n'efl  plus. 
Il  fe  fait  un  fantôme  de  foldats  morts  &  de 
légions  diflipées  ,  comme  s'ilavoit  encore 
à  combattre  &  à  défaire  ce  qu'il  a  défait. 

Et  certes  ,  la  confufion  n'eût  pas  été 
moindre  à  Rome  après  la  Bataille  de  Can- 
nes ,  qu'elle  l'avoit  été  autrefois  après  la 
journée  d'Allié  (i).  Mais  au  lieu  d'appro- 
cher d'une  Ville  où  il  eût  porté  l'épou- 
vante ,  il  s'en  éloigna  ,  comme  s'il  eût 
voulu  la  raflurer  &  donner  loifir  aux  Ma- 


(  i  )  Rivière  à  trois  ou 
quatre  lieues  de  Rome,  près 
Je  laauellc  les  Romains  fu- 
rent défaits  par  les  Gaulois. 
Ceux-ci  fe  rendirent  mai- 
lit*  de  U  Ville  i  nuis  ils 


ne  purent  prendre  le  Capi-' 
tolc  ,  où  une  partie  de 
la  jeunette  s'étoit  retirée. 
Voyei  TlTELiVE  ,  au  V» 
LlVfC   de  U  1.  i>i..i»'i. 
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giftrats  de  pourvoir  tranquillement  à  toutes 
chofes.  Il  prit  le  parti  d'attaquer  des  Alliés 
qui  tomboient  avec  Rome ,  &  qui  fe  fou- 
tinrent  par  elle  avec  plus  de  facilité  qu'elle 
ne  fe  fût  foutenue. 

C'eft-là  la  première  &  la  grande  faute 
d'Annibal,  qui  fut  auflî  la  première  ref- 
fource  des  Romains.  La  confternation  paf- 
fée,  ceux-ci  augmentèrent  de  courage,  en 
diminuant  de  forces  ;  &  les  Carthaginois 
diminuèrent  de  vigueur ,  en  augmentant 
de  puiiïance. 

Que  fî  l'on  veut  chercher  les  caufes  de 
tous  leurs  malheurs ,  on  en  trouvera  deux 
elTentielles  ;  la  nonchalance  de  Carthage, 
qui  laifloit  anéantir  les  bons  fuccès ,  faute 
de  fecours ,  &  l'envie  précipitée  qu'eut 
Annibal  de  mettre  fin  aux  travaux ,  avant 
que  d'avoir  fini  la  Guerre. 

Après  avoir  goûté  le  repos ,  il  ne  fut  pas 
long-temps  fans  vouloir  goûter  les  déli- 
ces ;  &  il  en  fut  charmé  d'autant  plus  aifé- 
ment ,  qu'elles  lui  avoient  toujours  été  in- 
connues. Un  homme  qui  fait  mêler  les 
plaifirs  &  les  afFaires ,  n'en  eft  jamais  pof- 
îedé  :  il  les  quitte  ,  il  les  reprend  ,  quand 
bon  lui  femble  ;  &  dans  l'habitude  qu'il  en 
a  formée  ,  il  trouve  plutôt  un  délafîemenf 
d'efprit,  qu'un  charme  dangereux  qui  puifle 
corrompre.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ces  gens 
auftéres  qui  par  un  changement  d'efprit  § 
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viennent  à  goûter  les  voluptés.  Ils  font  en- 
chantés aufiî-tôt  de  leurs  douceurs,  &  n'ont 
plus  que  de  l'averfion  pour  l'auftérité  de 
leur  vie  pafTée.  La  nature  en  eux  iaiTée 
d'incommodités  &  de  peines  ,  s'abandon- 
ne aux  premiers  plaifirs  qu'elle  rencontre. 
Alors  ce  qui  avoit  paru  vertueux ,  fe  pré- 
fente avec  un  air  rude  &  difficile  ;  &  l'ame  , 
qui  croit  s'être  détrompée  d'une  vieille  er- 
reur ,  complaît  en  elle-même  de  fon  nou- 
veau goût  pour  les  chofes  agréables. 

C'eft  ce  qui  arriva  à  Annibal  &  à  fou 
Armée  ,  qui  ne  manquoit  pas  de  l'imiter 
dans  le  relâchement ,  puifqu'elle  l' avoit 
bien  imité  dans  les  fatigues. 

Ce  ne  furent  donc  plus  que  bains ,  que 
feftins ,  qu'inclinations  &  attachemens.  Il 
n'y  eut  plus  de  difcipline  ,  ni  par  celui  qui 
«levoit  donner  les  ordres ,  ni  dans  ceux  qui 
dévoient  les  exécuter.  Quand  il  fallut  fe 
mettre  en  campagne ,  la  gloire  &  l'intérêt 
réveillèrent  Annibal  qui  reprit  fa  première 
vigueur  &  fe  retrouva  lui-même  ;  mais  il 
ne  retrouva  plus  la  même  Armée.  Il  n'y 
avoit  que  de  la  molefle  &  de  la  noncha- 
lance. S'il  falloit  fournir  la  moindre  nécef- 
fîté,  on  regrettoit  l'abondance  de  Capoue  • 
on  fongeoit  aux  maîtrefles ,  lorfqu'il  falloit 
aller  aux  Ennemis  :  on  languiffoit  des  ten- 
dreffes  de  l'amour ,  quand  il  falloit  de  l'ac- 
tjon  &  de  la  fierté  pour  les  combats,  Anni- 
bal 
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bal  n'oublioit  rien  qui  pût  exciter  les  cou- 
rages ,  tantôt  par  le  fou  venir  d'une  valeur 
qu'on  avoit  perdue ,  tantôt  par  la  honte  des 
reproches  où  l'on  étoit  infenfible. 

Cependant  les  Généraux  des  Romains 
<levenoient  plus  habiles  tous  les  jours  ;  les 
légions  prenoient  l'afcendant  fur  des  trou- 
pes corrompues,  &  il  ne  venoit  de  Carthage 
aucun  fecours  qui  pût  ranimer  une  Armée  (i 
languiflante.  Mais  plus  Annibal  trouvoit  de 
vigueur  parmi  les  Ennemis ,  moins  il  re- 
cevoit  de  fervices  des  fïens ,  plus  il  pre- 
noit  fur  lui-même  ;  &  il  n'eft  pas  croyable 
avec  quelle  vertu  il  fe  maintint  en  Italie , 
d'où  les  Romains  ne  l'ont  fait  fortir  qu'en 
obligeant  les  Carthaginois  à  l'en  retirer. 
Ceux-ci  défaits  &  chaiTés  d'Eîpagne ,  battus 
&  ruinés  en  Afrique,  eurent  recours  à  leur 
Annibal  pour  leur  dernière  relfburce.  Il 
obéit  aux  ordres  de  fon  pays  avec  la  même 
foumiflion  qu'auroit  pu  faire  le  moindre 
Citoyen  ;  &  il  n'y  fut  pas  fi-tôt  arrivé ,  qu'il 
en  trouva  les  affaires  défefperées. 

Scipion  qui  avoit  vîi  les  calamités  de  fà 
République  fous  des  Chefs  malheureux, 
en  commandoit  alors  les  Armées  dans  les 
profpérités  qu'il  avoit  fait  naître.  Pour 
Annibal ,  il  n'avoit  que  le  fouvenir  de  fa 
bonne  fortune ,  dont  il  avoit  mal  ufc  ;  mais 
il  ne  manquoit  en  rien  pour  foutenir  la 
mauvaife.  Le  premier ,  confiant  de  fon  n*n 
lome  II*  Q 
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turel  ,  &  par  le  bonheur  préfent  de  Ces 
affaires ,  croit  à  la  tête  d'une  Armée  qui  ne 
doutoit  pas  de  la  victoire.  Le  fécond ,  aug- 
mentait une  défiance  naturelle  par  le  mé- 
chant état  où  il  voyoit  la  Patrie  &  par  la 
mauvaife  opinion  qu'il  avoit  de  les  foldats. 

Ces  différentes  fituations  d'efprit  firent 
offrir  la  Paix ,  &  la  rejetter  ;  après  quoi 
l'on  ne  fongea  plus  qu'à  la  Bataille.  Le 
jour  qu'elle  fut  donnée  ,  Annibal  fe  iîir- 
paffa  lui-même ,  foit  à  prendre  fes  avan- 
tages ,  foit  à  difpofer  fon  Armée ,  foit  à 
donner  les  ordres  dans  le  combat  :  mais 
enfin  le  génie  de  Rome  l'emporta  fur  ce- 
lui de  Carthage ,  &  la  défaite  des  Cartha- 
ginois laùTa  pour  jamais  l'Empire  aux  Ro- 
mains. 

Quant  au  Général ,  il  fut  admiré  de  Sci- 
pion,  qui  au  milieu  de  fa  gloire ,  fembloit 
porter  envie  à  la  capacité  du  vaincu  ;  &  le 
vaincu,  dont  l'humeur  étoitaffez  éloignée 
des  vaines  oftentations,  crut  toujours  avoir 
quelque  fupériorité  dans  la  fcience  de  la 
Guerre  ;  car  difcourant  un  jour  des  grands 
Capitaines  avec  Scipion  ,  il  mit  Alexan- 
dre le  premier  ,  Pyrrhus  le  fécond,  &  lui- 
même  le  troifiéme  ;  à  quoi  répondit  froi- 
dement Scipion  :  Si  vous  m 'aviez  vaincu  , 
dit-il ,  en  quel  rang  vous  feriez-vous  mis  ? 
le  premier  de  tons  ,  reprit  Annibal. 

Il  eft  certain  qu'il  avoit  une  merveii-* 
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Ieufe  capacité  dans  la  Guerre;  &  ces  Con- 
quérans  illuftres  ,  qui  ont  laifle  un  fi  grand 
nom  à  la  poftérité  ,  n'approchoient  pas  de 
ion  induftrie ,  &  pour  affembler  &  pour 
maintenir  des  Armées. 

Alexandre  parla  en  Afie  avec  des  Ma- 
cédoniens qui  obéiflbient  à  leur  Roi.  S'il 
avoit  peu  d'argent  &  peu  de  vivres  ,  les 
Batailles  qu'il  gagnoit  ,  le  mettoit  dans 
l'abondance  de  toutes  chofes.  Une  Ville 
prile  ou  rendue ,  lui  livroit  les  tréfors  de 
Darius  ,  qui  devenoit  néceflîteux  en  fon 
propre  pays ,  à  mefure  qu'Alexandre  en 
pofiédoit  les  richefTes.  Scipion  ,  dont  je 
viens  de  parler ,  fit  la  Guerre  en  Efpagne 
&  en  Afrique  avec  des  légions  que  la  Ré- 
publique avoit  levées  &  qu'elle  faifoit  fub- 
fifter.  Céfar  eut  les  mêmes  commodités 
pour  la  conquête  des  Gaules ,  &  il  fe  fer- 
vit  des  forces  &  de  l'argent  de  la  Républi^ 
que  même  ,  pour  Pafïujettir. 

Pour  notre  Annibal ,  il  avoit  joint  à  un 
petit  corps  de  Carthaginois  plufieurs  Na- 
tions ,  qu'il  fut  lier  toutes  par  lui-même  , 
&  dont  il  put  fe  faire  obéir  dans  une  éter- 
nelle néceffité.  Ce  qui  eft  encore  plus  ex- 
traordinaire ,  les  combats  ne  le  mettoient 
guère  plus  à  fon  aife  :  il  fe  trouvoit  pref- 
que  auffi  embarraiïe  après  le  gain  d'une 
Bataille  qu'auparavant.  Mais  s'il  a  eu  de» 
talens  que  les  autres  n'avoient  pas ,  aufiÀ, 


*7*       ŒUVRES  DE   M. 

a-t'il  fait  une  faute  ,  où  apparemment  ils 
ne  feroient  pas  tombés. 

Alexandre  étoit  fi  éloigné  de  laifTer  les 
chofes  imparfaites,  qu'il  alloit  toujours  au- 
delà  ,  lorfqu'elles  étoient  confommées.  Il 
ne  fe  contenta  pas  d'affujettir  ce  grand 
Empire  de  Darius,  jufqu'à  la  moindre  Pro- 
vince. Son  ambition  le  porta  aux  Indes  , 
quand  il  pouvoit  accommoder  la  gloire  & 
le  repos ,  ce  qui  eft  rare  ,  &  jouir  paifible- 
ment  de  fes  conquêtes.  Scipion  ne  fongea 
pas  à  fe  repofer  ,  qu'il  n'eût  réduit  Car- 
thage  &  établi  en  Afrique  les  affaires  des 
Romains.  Et  une  des  grandes  louanges 
qu'on  donne  à  Céfar ,  c'eft  qu'il  ne  penfoit 
jamais  avoir  rien  fait ,  tant  qu'il  lui  reftoit 
quelque  chofe  à  faire, 

Wil  nHum  crtdins ,  dùm  qu  idfuperejfet  ageudum  (  i  ).' 

Quand  je  fonge  à  la  faute  d'Annibal , 
il  me  vient  aufïi-tôt  dans  l'efprit  qu'on 
ne  confidere  pas  afTez  l'importance  d'une 
bonne  réfolution  dans  les  grandes  chofes. 
Aller  à  Rome  après  la  Bataille  de  Cannes  , 
fait  la  deftrutfrion  de  cette  Ville  &  la  gran- 
deur de  Carthnge.  N'y  pas  aller  ,  produit 
îivec  le  temps  la  ruine  des  Carthaginois  & 
l'Empire  des  Romains. 

J'ai  vu  prendre  une  réfolution  qui  cau- 
foit  la  perte  d'un  grand  Etat,  fi  elle  eût  éiç 

Ci)  Ivcan.  V-j.uf.il.  J.ib.  II.  vers  «37, 
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fùîvie.  J'en  vis  prendre  une  contraire  le 
même  jour,  par  un  heureux  changement, 
qui  fut  fon  falut  ;  mais  elle  donna  moins 
de  réputation  à  l'auteur  d'un  fî  bon  con- 
feii ,  que  n'auroit  fait  la  défaite  de  cinq  cens 
chevaux ,  ou  la  prife  d'une  Ville  peu  im- 
portante (  1  ).  Ces  derniers  évenemens 
frappent  les  yeux  ou  l'imagination  de  tout 
le  monde.  Le  bon  fens  n'eft  admiré  quafî 
de  perfonne  ,  pour  n'être  connu  que  par 
des  réflexions  que  peu  de  gens  fa  vent  faire. 
Revenons  à  notre  Annibal. 

Si  le  métier  de  la  Guerre ,  tout  éclatant 
qu'il  eft ,  méritoit  feul  de  la  considération, 
je  ne  vois  perfonne  chez  les  Anciens  qu'on 
pûtraifonnablement  lui  préférer  :  mais  ce- 
lui qui  le  fait  le  mieux  ,  n'eft  pas  néceflai- 
rement  le  plus  grand  homme.  La  beauté 
de  l'efprit ,  la  grandeur  de  l'ame  ,  la  ma- 
gnanimité ,  le  déuntéreiïement,  lajuftice, 


(1)  T!n  Jour  que  je  lifois 
ctt  endr  lit  avec  M.  de  ^aint 
Evrcmond  ,  je  le  priai  de 
m'apprenjre  quelles  étoient 
le»  deux  rcfblutionv  dont  il 
parle  ;  &  voici  l'cclaircifle- 
ment  qu'il  voulut  bien  me 
donner.  ,,  La  Cour  ,  me 
,,  Jit.il,  étant  à  Poatoife 
j,  (  en  i6>i  )  Se  le  Cardi- 
j>  nal  Mazarin  confiderant 
3>  que  M.  le  Prince  n'en 
,,  etoit  pas  éloigné  ,  que 
>,  I  uenfaldagne  s'avançnit 
»,   avec    vingt  -  cinq   mille 

a,  hommes   Se  le  Pue  de 


Lorraine  avec  douze 
mille  ,  réfolut  de  faire 
retirer  le  Roi  en  Bour- 
gogne >  ne  le  croyant  pas 
en  fureté  à  Paris.  M.  de 
Turenne  ne  fe  trouva  pat 
alors  au  Confeil  ;  mais 
ayant  appris  cette  refo- 
lutinn  ,  il  s'y  rendu  in- 
cefTamment  ,  &  dit  aux 
Minières  que  fi  le  Roi 
quittoit  Paris  ,  il  n'y 
rentreroit  jamais,  &  qu'il 
falloir  y  vaincre  ou  pé- 
rir. Cela  obligea  le  Cou» 
feil  de  changer  d'avis. 

Qiij 
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une  capacité  qui  s'étend  à  tout  ,  font  là 
meilleure  partie  du  mérite  de  ces  grands 
hommes. 

Savoir  fimplement  tuer  des  gens ,  être 
plus  entendu  que  les  autres  à  défoler  la  So- 
ciété &  à  détruire  la  nature ,  c'eft  exceller 
dans  une  fcience  bien  funefte.  Il  faut  que 
l'application  de  cette  fcience  foit  jufte ,  ou 
du  moins  honnête ,  qu'elle  fe  tourne  au 
bien  même  de  ceux  qu'elle  affujettit,  s'il 
eft  pcffible  ,  toujours  à  l'intérêt  de  fort 
pays ,  ou  à  la  néceflué  du  n'en  propre» 
Quand  elle  devient  l'emploi  du  caprice  , 
qu'elle  fert  au  dérèglement  &  à  la  fureur; 
quand  elle  n'a  pour  but  que  de  faire  du 
mal  à  tout  le  monde  ,  alors  il  lui  faut  ôter 
cette  gloire  qu'elle  s'attribue  &  la  rendre 
aufti  honteufè  qu'elle  eft  injufte.  Or  il  eft 
certain  qu'Annibal  avoit  peu  de  vertus  Se 
beaucoup  de  vices  ;  l'infidélité  ,  l'avarice, 
une  cruauté  fouvent  néceflàire ,  toujours 
naturelle. 

D'ailleurs  on  juge  d'ordinaire  parlefuc- 
cès  ,  quoi  que  difent  les  plus  fages.  Ayons 
toute  la  bonne  conduite  qu'on  peut  avoir. 
Si  l'événement  n'eft  pas  heureux  ,  la  mau- 
vaife  fortune  tient  lieu  de  faute  ,  &  ne  fe 
juftifie  qu'auprès  de  fort  peu  de  gens.  Ainfi 
qu'Annibal  ait  mieux  fait  la  Guerre  que 
les  Romains  ;  que  ceux-ci  foient  demeurés 
victorieux  parle  bon  ordre  de  leur  Repu- 
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bîîque ,  &  qu'il  ait  péri  par  le  mauvais  gou- 
vernement de  la  ilenne ,  c'efl  la  considéra- 
tion d'un  petit  nombre  de  perfonnes.  Qu'il 
ait  été  défait  par  Scipion  ,  &  que  la  ruine 
de  Carthage  foit  arrivée  enfuite  de  fà  dé- 
faite ,  c'a  été  une  chofe  pleinement  con- 
nue ,  d'où  s'eft  formé  le  fentiment  univer- 
sel de  tous  les  peuples. 


>c 


CHAPITRE    VIII. 

Du  Génie  des  Romains  ,  vers  la  fin  de  la 
féconde  Guerre  de  Carthage. 

SUr  la  fin  d'une  fî  grande  &  Ci  longue 
Guerre  ,  il  fe  forma  un  certain  elprit 
particulier  ,  inconnu  jufqu'alors  dans  la 
République.  Ce  n'en:  pas  qu'il  n'y  eût  eu 
fouvent  des  féditions.  Le  Sénat  s'étoit  porté 
plus  d'une  fois  à  l'oppreffion  du  peuple  y 
&  le  peuple  à  beaucoup  de  violences  con- 
tre le  Sénat  :  mais  on  avoit  agi  dans  ces 
.occafions  par  un  fentiment  public ,  regar- 
dant l'autorité  des  uns ,  comme  une  tyran- 
nie qui  ruinoit  la  liberté  ;  &  la  liberté  des 
autres ,  comme  un  dérèglement  qui  con- 
fondoit  toutes  chofes. 

Ici  ,  les  hommes  commencèrent  à  fe 
regarder  moins  en  commun ,  qu'en  partir 
Qiiij 


>8o     ŒUVRES  DE  M. 

culier.  Les  liens  de  la  Société,  qu'on avoïf 
trouvés  fi  doux,  femblerent  alors  des  chaî- 
nes fàcheufes  ;  &  chacun  dégoûté  des  loix  > 
voulut  rentrer  dans  le  premier  droit  de  dif- 
pofer  de  foi-méme ,  de  fe  laifier  aller  à 
Ion  choix ,  &  de  fuivre  dans  ce  choix ,  par 
les  lumières  de  fon  propre  efprit ,  les  mou- 
vemens  de  fà  volonté. 

Comme  le  dégoût  de  la  fujetion  avoit 
fait  rejetter  les  Rois ,  &  avoit  porté  les  peu- 
ples à  r établi iïement  de  la  liberté  ,  le  dé- 
goût de  cette  même  liberté  qu'on  avoit 
trouvé  fàcheufe  à  foûtenir ,  difpofoit  les 
efprits  à  des  attachemens  particuliers  qu'ori 
fe  voulut  faire. 

L'amour  de  la  patrie ,  le  zélé  du  bien  pu- 
blic s'étcient  épuifés  au  fort  de  la  guerre 
contre  Annibal ,  où  l'affeétion  &  la  vertu 
des  Citoyens  avoient  été  au-delà  de  ce  que 
la  République  en  pouvoit  attendre.  On 
avoit  donné  fon  bien  &  fon  fang  pour  le 
public,  qui  n'étoit  pas  en  état  de  faire  trou- 
ver aucune  douceur  aux  particuliers.  La 
dureté  même  du  Sénat  avoit  augmenté 
celle  des  loix  en  quelques  occafions  ;  &  la 
rigueur  qu'on  avoit  tenue  aux  prifonniers 
de  la  Bataille  de  Cannes ,  avoit  touché  tout 
le  monde  :  mais  on  avoit  fouffert  patiem- 
ment dans  un  temps  où  l'on  croyoit  en- 
durer tout  par  un  intérêt  commun.  Si-tot 
^u'on  eût  moins  à  craindre ,  on  crut  que  la 
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néceflîté  de  foufftir  étoit  finie  ;  &  chacun 
ayant  perdu  la  docilité  &  la  patience  avant 
la  fin  defesmaux,  on  fupportoit  avec  peine 
ce  qu'on  s'imaginoit  endurer  fans  befoin  , 
par  la  feule  volonté  des  Magiftrats. 

C'eft  ainfi  que  fe  formèrent  les  premiers 
dégoûts  ,  d'où  il  arriva  que  les  hommes 
revenus  de  la  République  à  eux-mêmes, 
cherchoient  de  nouveaux  engagemens  dans 
la  Société,  &  regardoient  parmi  eux  à  choi- 
sir des  fujets  qui  méritafTent  leurs  affections. 

Dans  cette  difpofition  des  efprits ,  Scipion 
fe  préfenta  aux  Romains  avec  toutes  les 
qualités  qui  peuvent  acquérir  FefHme  &  la 
faveur  des  hommes.  Il  étoit^de  grande  naif- 
fance ,  &  l'on  voyoit  également  en  lui  la 
bonté  &  la  beauté  d'un  excellent  naturel. 
Il  avoit  une  grandeur  de  courage  admira- 
ble ,  l'humeur  douce  &  bienfaisante  ,  l'ef- 
prit  véhément  en  public  pour  infpirer  là 
hardiefTe  &  fa  confiance  ,  poli  &  agréable 
dans  les  converfations  particulières ,  pour 
le  plaifir  le  plus  délicat  des  amitiés  ,  l'ame 
haute  ,  mais  réglée ,  plus  fenfible  à  la  gloi- 
re qu'ambitieufe  du  pouvoir ,  cherchant 
moins  à  fe  diftinguer  par  la  considération 
de  l'autorité,  ou  par  l'éclat  de  la  fortune, 
que  par  la  difficulté  des  entreprifes  &  par 
le  mérite  des  actions.  Ajoutez  à  tant  de 
chofes  ,  que  des  fuccès  heureux  répon- 
■doient  toujours  à  des  defTçins  élevés  ;  5c 
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pour  ne  laiiTer  rien  à  defirer ,  il  avoit  per- 
fuadé  les  peuples  qu'il  n'entreprenoit  rien 
fans  le  confeil  ,  &  n'agiffoit  jamais  fan; 
l'afliftance  des  Dieux. 

Il  n'eft  pas  étrange  qu'un  homme  comme 
Celui  que  je  dépeins  ,  ait  pu  s'attirer  des  in- 
clinations qu'on  vouloir  donner,  &  ait  dé- 
taché les  efprits  d'une  République  ,  pour 
qui  on  avoit  déjà  quelque  dégoût.  Ainfiles 
volontés  d'une  perfonne  Ci  vermeille  furent 
préférées  à  des  loix  qui  n'avoient  peut-être 
pas  la  même  équité. 

Quant  à  Scipion,  il  exerçoit  toute  forte 
d'humanité  &  de  courtoifie  ;  &  quittant  l'an- 
cienne févérité  de  la  difcipline  ,  il  com- 
mandoit  avec  douceur  à  des  Troupes  qui 
obéiiïbient  avec  affection. 

*  [  Je  fai  bien  qu'on  attribue  à  fa  facilité 
quelques  féditions  qui  arrivèrent  dans  fon 
camp  :  mais,  fi  je  l'oie  dire  ,  c'étoit  un 
malheur  quafi  néceffaire  en  ce  temps-là. 
Ce  fut  un  nouvel  efprit  dans  la  Républi- 
que ,  qui  fit  préjudice  au  Gouvernement  : 
fans  ce  nouvel  efprit  néanmoins ,  toute  la 
République  étoit  perdue ,  &  Scipion  feul 
fe  trouvoit  capable  de  Pinfpirer.  Ce  n'étoit 
pas  affez  de  maintenir  l'ordre  parmi  les  ci- 

*  Ce  paffjge  S:  celui  qu'on  -  mond    ,   qui  étoit  demeuré 

trouvera  un  peu  plus    bas,  I  entre  les  maint  de  M.  Wal- 

renfermét  entre    deux   cro-  I  1er.  J'en  ai  parlé  dans  une 

chets  ,  font  tirés  du  Manuf-  I  Note  fur   la  Vie   it  M.  it 

etit  de   M.  de  Saint  £vrc-  I  San»  Errtm-.nA  ,  vers  U  fia. 
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toyens ,  félon  le  génie  de  leurs  anciens  Lé- 
gislateurs ,  il  falloit  celui  d'un  Héros  avec 
des  vertus  moins  févéres ,  pour  animer  con- 
tre Annibal  des  Soldats  tout  abattus,  &  leur 
donner  la  confiance  de  pouvoir  vaincre. 
Les  affaires  de  Rome  étoient  tellement  dé- 
fefperées  ,  qu'il  falloit  des  qualités  héroï- 
ques ,  &  l'opinion  des  chofes  divines  pour 
les  fauver.  Il  eft  fur  ]  que  jamais  Général 
des  Romains  n'avoit  eu  tant  de  capacité  ni 
fi  bien  agi  :  jamais  les  Légions  n'avoient 
eu  tant  d'ardeur  à  bien  faire  :  jamais  la  Ré- 
publique n'avoit  été  fi  bien  fervie ,  mais  pat 
un  autre  efprit  que  celui  de  la  République. 

Fabius  &  Caton  (i)  s'apperçurent  de  ce 
changement ,  &  n'oublièrent  rien  pour  y 
apporter  du  remède.  A  la  vérité  ,  ils  y  mê- 
lèrent le  chagrin  de  leurs  paffions  ;  &  l'en- 
vie qu'ils  portoient  à  ce  grand  homme  , 
eut  autant  de  part  en  leurs  oppofitions,  que 
la  jaloufie  de  la  liberté. 

Ce  qui  eft  extraordinaire  ,  c'eft  que  le 
corrupteur  demeuroit  homme  de  bien  par- 
mi ceux  qu'il  corrompoit ,  &  agifloit  plus 
noblement  que  les  perfonnes  qui  s'oppo- 
foient  à  la  corruption.  En  effet ,  il  rappor- 
toit  tout  à  la  République ,  dont  il  détachoit 
les  autres ,  &  n'avoit  de  crimes  que  celui 
de  la  fervir  avec  les  mêmes  qualités  dont 
il  eût  pu  la  ruiner, 

il)    Le   Csnlcur. 
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J'avoue  bien  que  dans  les  maximes  à"ufl 
Gouvernement  fi  jaloux ,  on  pouvoit  pren- 
dre avec  raifon  quelque  allarme.  Une  ame 
fi  élevée  ,  eft  crue  incapable  de  modéra- 
tion. Un  defir  de  gloire  fi  paffionné ,  fe 
diftingue  mal  aifément  de  l'ambition  qui 
fait  afpirer  à  la  puifTance.  Une  confiance  fi 
peu  commune  ,  n'eft  pas  éloignée  des  en- 
treprifes  extraordinaires.  En  un  mot ,  les 
vertus  des  Héros  font  fufpe&es  dans  les 
Citoyens.  J'ofe  dire  même  que  cette  opi- 
nion de  commerce  avec  les  Dieux ,  fi  uti- 
le aux  Légiflateurs  pour  la  fondation  des 
Etats,  fembloit  d'une  périlleufe  conféquen- 
ce  dans  un  particulier  pour  une  Républi- 
que établie. 

Scipion  fut  donc  malheureux  de  donner 
des  apparences  contraires  à  fes  intentions  ; 
ce  qui  fervit  de  prétexte  à  la  malice  de  fes 
envieux  ,  comme  de  fondement  à  la  pré- 
caution des  perfonnes  allarmées. 

Voilà  aufîi-tôt  un  homme  de  bien  fiaf- 
pe&  ,  &  peu  après  un  innocent  accufé.  Il 
pouvoit  répondre  ,  il  pouvoit  fe  juftifier  ; 
mais  il  y  a  une  innocence  héroïque  ,  aufli- 
bien  qu'une  valeur ,  fi  on  peut  parler  de 
la  forte.  La  fienne  négligea  les  formes  où 
font  aflujettis  les  innocens  ordinaires  ;  & 
au  lieu  de  répondre  à  lès  accufateurs ,  il  fit 
rendre  grâces  aux  Dieux  de  fes  victoires  , 
«juand.  çn  lui  demandoit  compte  de  fes 
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actions.  Tout  le  peuple  le  fuivit  au  Capi- 
tole ,  à  la  honte  de  ceux  qui  le  pouriui- 
voient;  &  pour  mieux  juftifier  la  fincérité 
de  fes  intentions  &  la  netteté  de  fa  vertu  , 
il  donna  fes  reflenrimens  au  public ,  aimant 
mieux  vivre  loin  de  Rome  par  l'ingraiitude 
de  quelques  Citoyens ,  que  de  Ce  rendre  le 
maître  par  l'injuftice  d'une  usurpation.  Tant 
de  belles  qualités  ont  obligé  Tite-Live  à 
faire  fon  Héros  d'un  fi  grand  homme ,  &  à 
lui  donner  une  préférence  délicate  fur  le 
refte  des  Romains. 

S'il  y  en  a  eu  qui  ayent  gagné  plus  de 
combats,  &  pris  un  plus  grand  nombre  de 
villes ,  ils  n'ont  pas  défait  Annibal ,  ni  ré- 
duit Carthage  :  s'ils  ont  fii  commander  aux 
autres  comme  lui ,  ils  n'ont  pas  fû  Ce  com- 
mander à  eux-mêmes,  &  Ce  pofTéder  éga- 
lement dans  l'agitation  des  affaires ,  &  dans 
le  repos  d'une  vie  privée.  Je  laifîe  à  difpu- 
ter  s'il  a  été  le  plus  grand  :  mais  R  j'oie 
dire  ce  que  Tite-Live  n'a  fait  qu'infinuer, 
à  tout  prendre  ,  c'a  été  celui  qui  a  valu  le 
mieux.  Il  a  eu  la  vertu  des  vieux  Romains, 
mais  cultivée  &  polie  ;  il  a  eu  la  fcience  8c 
la  capacité  des  derniers ,  fans  aucun  mê-* 
lange  de  corruption. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  fes  actions 
ont  été  plus  avantageufes  à  la  République, 
que  fes  vertus  :  le  Peuple  Romain  les  goûta 
trop ,  &  fe  détacha  des  obligations  du  dç; 
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voir,  pour  fuivre  les  engagemens  de  la 
volonté. 

L'humanité  de  Scipion  ne  laifla  pas  as 
produire  de  méchans  effets  avec  le  temps , 
apprenant  aux  Généraux  à  fe  faire  aimer. 
Comme  les  chofes  dégénèrent  toujours  , 
un  commandement  agréable  fut  fuivi  d'une 
indigne  complaifance  ;  & ,  quand  les  ver- 
tus manquoient ,  pour  gagner  l'eftime  & 
l'amitié ,  on  employoit  tous  les  moyens 
oui  pouvoient  corrompre.  Voilà  les  fuites 
facheufes  de  cet  efprit  particulier ,  noble 
&  glorieux  dans  fes  commencemens;  mais 
qui  fit  depuis  les  ambitieux  &  les  avares  , 
les  corrupteurs  &  les  corrompus. 

[  Je  dirai  encore,  que  n'eût  été  le  char- 
me des  vertus  de  Scipion  ,  l'efprit  d'éga- 
lité ,  fier  &  indocile,  comme  il  étoit  chez 
les  vieux  Romains  ,  eût  fubiîfté  plus  long- 
temps ;  un  citoyen  fe  fût  moins  appliqué  à 
un  autre,  &  cette  application  n'eût  pas  pro- 
duit un  aiïujettiflement  infenfible,  qui  mène 
à  la  ruine  de  la  liberté  :  mais, fans  le  char- 
me de  ces  mêmes  vertus  ,  les  Romains  ne 
feroient  jamais  fortis  de  l'abattement  où 
les  avoit  jettes  la  crainte  d'Annibal  ;  &  les 
mêmes  qui  font  devenus  depuis  les  maîtres 
du  monde  ,  auroient  été  peut-être  afîujet- 
fis  aux  Carthaginois.] 

Ces  premiers  dégoûts  de  la  République 
curent  au  moins  cela  d'honnête ,  qu'on  no 
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fe  détacha  de  l'amour  des  loix ,  que  pour 
s'aftedionner  aux  perfonnes  vertueufes. 
Les  Romains  vinrent  à  regarder  leurs  loix 
comme  les  fentimens  de  vieux  Légifla- 
teurs ,  qui  ne  dévoient  pas  régler  leur  fié- 
cle  ;  &les  fentimens  de  Scipion  furent  re- 
gardés comme  des  loix  vivantes  &  ani- 
mées. 

Pour  Scipion  ,  il  tourna  au  fervice  du 
public  toute  cette  considération  qu'on  avoit 
pour  fa  perfonne  :  mais ,  voulant  adoucir 
ï'auftérité  du  devoir  par  le  charme  de  la 
gloire ,  il  y  fut  peut-être  un  peu  plus  fen- 
fible  qu'il  ne  devoit  ;  à  Rome  particulière- 
ment, où  les  citoyens  avoient  paru  crimi- 
nels quand  ils  s'étoient  attirés  une  eftime 
trop  favorable. 

Ce  nouveau  génie  qui  fuccédoit  au  bien 
public  ,  anima  les  Romains  affez  long- 
temps aux  grandes  chofes  ,  &  les  efprits 
s'y  portoient  avec  je  ne  fai  quoi  de  vif  & 
d'induftrieux  qu'ils  n'avoient  pas  eu  aupa- 
ravant ;  car  l'amour  de  la  Patrie  nous  fait 
bien  abandonner  nos  fortunes  &  nos  vies 
mêmes  pour  fon  falut  :  mais  l'ambition  & 
le  defir  de  la  gloire  ,  excitent  beaucoup 
plus  notre  industrie ,  que  cette  première 
pafllon  toujours  belle  &  noble ,  mais  rare- 
ment fine  &  ingénieufè. 

C'eft  à  ce  génie  qu'on  a  dû  la  défaite 
d'Annibal  &  la  ruine  de  Carthage ,  l'abaik 
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fement  d'Antiochus ,  la  conquête  ou  l'af- 
fùjettiflement  de  tous  les  Grecs  ;  d'où  l'on 
peut  dire  avec  raifon ,  qu'il  fut  avantageux 
à  la  République  pour  la  grandeur  ,  mais 
préjudiciable  pour  fa  liberté. 

Enfin ,  on  s'en  dégoûta  comme  on  avoit 
fait  de  l'amour  de  la  République.  Cette 
eflime ,  cette  inclination  Ci  noble  pour  les 
hommes  de  vertu ,  fembla  ridicule  à  des 
gens  qui  ne  voulurent  rien  confidérer 
qu'eux-mêmes.  L'honneur  commença  de 
paffer  pour  une  chimère  ;  la  gloire  pour 
une  vanité  toute  pure  :  &  chacun  le  rendit 
bafTement  intéreffé ,  penfant  devenir  judi- 
cieu  fement  folide. 

Or  ,  le  génie  d'intérêt  qui  prit  la  place 
de  celui  de  l'honneur  ,  agit  diversement 
chez  les  Romains ,  félon  la  diverlité  des 
efprits.  Ceux  qui  eurent  quelque  chofe  de 
grand  ,  voulurent  acquérir  du  pouvoir  ; 
les  âmes  baffes  fe  contentèrent  d'amaffer 
du  bien  par  toutes  fortes  de  voies. 

Comme  on  ne  va  pas  tout  d'un  coup  à 
la  corruption  entière  ,  il  y  eut  un  paffage 
de  l'honneur  à  l'intérêt ,  ou  l'un  &  l'autre 
fubfifterent  dans  la  République ,  mais  avec 
des  égards  différens.  Il  y  avoit  de  l'honnè- 
jeté  en  certaines  chofes ,  &  de  l'infamie 
en  d'autres. 

Les  efprits  fe  corrompoient  dans  Rome 
aux  affaires  qui  regardaient  les  citoyens. 

L'intégritô 
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X'intégrité  devenoit  plus  rare  tous  les 
jours  :  on  ne  connoiflbit  prefque  plus  de 
juftice  :  l'envie  de  s'enrichir  étoit  la  maï- 
trelTe  paflion  ;  &  les  perfonnes  confidéra- 
bles  mettoient  leur  induftrie  à  s'approprier 
ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas.  Mais  on 
voyoit  encore  de  la  dignité  en  ce  qui  re- 
gardoit  les  étrangers  ;  &  les  plus  corrom- 
pus au-dedans  le  montroient  jaloux  de  la 
gloire  du  nom  Romain  au  dehors. 

Rien  n'étoit  plus  injufte  que  les  juge- 
mens  des  Sénateurs  ;  rien  de  fi  fale  que 
leur  avance  :  cependant  le  Sénat  s'atta- 
choit ,  avec  fcrupule ,  à  la  eonfervation  de 
la  dignité  ;  &  jamais  on  n'apporta  plus  de 
foin  pour  empêcher  que  la  majefté  du  Peu- 
ple Romain  ne  fut  violée. 

Ce  Sénat  d'ailleurs  t\  intéreffé  &  C\  cor- 
rompu avec  Tes  citoyens ,  opinoit  avec  la 
même  hauteur  qu'auroit  pu  avoir  Scipion 
où  il  s'agiffbit  des  ennemis.  Dans  le  temps 
dune  grande  corruption  ,  il  ne  put  fouffrir 
-le  Traité  honteux  de  Mancinus  avec  les 
Numantins  (i)  -,  &  ce  miférable  Confiai 


(i)  Le  Cnnf„l  C.  Hofti 
liai  MaaciiMM  ,  après  avoir 
été  défait  plulieurs  fois  pjr 
les  Sumantin',  fe  lai(Ta  ren- 
fermer dans  £011  Ca-np  avec 
une  Armée  de  trente  mille 
hommes  ,  qu'il  ne  put  (ta- 
ver  qu'en  faifanr  un  Trai- 
té avec  les  Ennemis  ,  qui 
«'avoient  que  q  latre.  mille, 

Tome  IL 


hommes,  par  lequel  on  con- 
vint qu'il  y  auroit  déformais 
une  alliance  perpétuelle  en. 
tre  les  Romains  Se  les  Nu- 
mantins ,  &  que  ccu\  -ci 
jouiroient  des  mêmes  droits 
te  privilèges  que  les  Ro- 
mains. Le  Sénat  dccbrj  ce 
Traité  honteux  i  la  Répu- 
blique  ,     *■     ottiooru    que 

K 
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tr    '  ^  .'aller  remettre  entre  leurs 
fut  oblige  de  s  aller  r  d>ignonllme. 

««tins,    aveCt?U^p^ràlapfix,étant 

nement  employée.  Graccus  une 

Comme  il  eft  *n**  f*  de  U  Repu- 

noitre.  .       1    ««,p  fort  confidérable  pat 
Cétoit  un  homme  fort  con  & 

fa  naiffance,  g* «  - j  t&géniTop- 
par  les  qualités  de  1  elpn ,  &       Cor_ 

Jofi  à  celui  du  g^J^îi  ambitieuX 

Llia  fa  «-iJSSïiE  de  la  gloire, 
^ pouvoir  ,qu  anime  nce  ,  ne_ 

fi  ce  n'etoit  de  celle e  i    du  crédlt. 

ceffaire  à  Rome  pour  le  u$ 

H  avoir  l'ame.grande  &  1 tau te ,  P      ^ 
toutefois  a  emtato  *»  ^ 

velles  &  arappeU"  les  J  imé     te 

vre  foHdement  le   ^s  t 

re  pouvoit  fourmi  aucun  ^        u_ 

pour  lui-même:  il  elt  vrai  q 

pied»*  poing*  l.«»«N»      1    Livre  de  T..e-Uve  ,  r 

fi?JSS3i5?--J 
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roit  guère  celui  des  autres  ,  fans  y  mêler 
la  confédération  de  quelque  delfein.  Avec 
cela  ,  l'amour  du  bien  lui  étoit  aiï'ez  natu- 
relle, la  haine  du  mal  encore  davantage  : 
il  avoit  de  la  compaflion  pour  les  oppri- 
més ,  plus  d'animofité  contre  les  oppref- 
feurs  ;  enforte  que  la  paffion  prévalant  fur 
la  vertu,  iïhaïfîbitinfen/iblementles  per- 
sonnes plus  que  les  crimes. 

Plufîeurs  grandes  qualités  le  faifoient 
admirer  chez  les  Romains  ;  il  n'en  avoit 
pas  une  dans  la  jufteffe  où  elle  devoit  être. 
Ses  engagemens  le  portoient  plus  loin 
qu'il  n'avoit  penfé  :  fa  fermeté  fe  tournoit 
en  quelque  chofe  d'opiniâtre  ;  &  des  ver- 
tus qui  pouvoient  être  utiles  à  la  Républi- 
que ,  devenoient  autant  de  talens  avanta- 
geux pour  les  fadions. 

Je  ne  vois  ni  délicatelTe ,  ni  modération 
dans  les  jugemens  qu'on  en  a  laiïTés.  Ceux 
qui  ont  tenu  le  parti  du  Sénat  ,  l'ont  fait 
pafTer  pour  un  furieux  ;  les  partifans  du 
Peuple  ,  pour  un  véritable  protecteur  de 
la  liberté.  Il  me  paroît  qu'il  alloit  au  bien, 
&  qu'il  haïiïbit  naturellement  toute  forte 
d'injuftice  ;  mais  l'oppofîtion  mettoit  en 
défordre  fes  bons  mouvemens.  Une  affai- 
re conteftée  l'aigriiTant  contre  ceux  qui  lui 
réfîftoient ,  il  pourfuivoit  par  un  efprit  de 
faction  ce  qu'il  avoit  commencé  par  un 
-fentiment  de  vertu.  Voilà ,  ce  me  femble^ 
Ri] 
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îleiorès  avoir  rendu  de  grands  fervkesà 

communedefesP«       ï  w     !„ 

buresconUOTelleiaw  lten. 


rdz^àiï»  ******* 

Kffenrit  la  RéPu^t  sénat  in]ufte,  cor- 
On  concevra  donc  le 5>en      ^  ^ 

rompu,  ma1S  c°uXn  té  aux  affaires  de 

dehors.  On  a^^oit  de  grands  ta- 
^e  d'une  perfonne  <£  avo         s  ^ 

lens ,  ma.s  ^  P^rîômpuc  ,  qu'à  la 
jnent  une  ^P"^  Aar  une  fage  réfor- 
rélabUr  dans  &Jg£fô  n'écoi?pas  ma 

iffec\ionne  »  m*»s  w 
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vivre  dans  fa  mifere ,  ni  où  s'occuper  aprè§ 
ïa  perte  de  Tes  terres. 


AVERTISSEMENT. 

Monfeur  de  Saint-Evremond ,  comme  oft 
Va  remarqué  dans  fa  Vie  ,  ayant  réfoht  de 
pajfer  en  Hollande  eni66l).  laiffa  fes  papier s 
en  garde  à  [on  bon  ami  M.  W aller  ;  mai:  à 
fon  retour  (1670.)  il  trouva  que  la  plupart 
s'étoient  perdus  durant  la  grande  Pejle  de 
Londres ,  &  entr  autres  lesfept  Chapitres 
fuivans  ,  avec  l'affaire  de  Gr accus  contre  le 
Sénat ,  qui  manque  à  celui-ci.  On  ri  a  jamais 
pu  les  recouvrer ,  &  M.  de  Saint-Evremond 
n'a  pas  voulu  fe  donner  la  peine  de  les  re- 
faire :  il  ne  nous  en  rejle  que  les  Sommaires». 
Les  voici. 


CHAPITRE    IX. 

Le  génie  du  Peuple  Romain ,  quand  JugurtX 
s'empara  du  Royaume  de  Numidie.  Sale, 
intérêt  pour  le  dehors ,  comme  il  était  déjà 

■  pour  le  dedans.  Infamie  des  premiers  qui 
furent  employés  dans  cette  affaire.  Génie: 
4e  S<.av,rust 
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CHAPITRE    X. 

Guerre  conduite  far  Métellus  ;fin  caraftére» 
Celui  de  Jugurta.  Orgueil  de  laNoblejfe. 


CHAPITRE     XI. 

Caratle're  de  Marins  ;  fin  arrogance.  Génie 
du  Peuple  ,  &  l'efprit  defattion  contre  le 
Sénat.  Le  Peuple  jupérieur  au  Sénat  ;  fa 
licence. 


CHAPITRE    XII. 

rCara6lére  de  Sylla ,  qui  relève  le  Sénat  & 

opprime  le  Peuple.  Qjtelque  chofe  de 

Pompée  &  de  Sertorius. 


■  <&- 


CHAPITRE    XIII. 

Y^tat  de  Rome ,  &  le  génie  des  Romains  dans 
la  conspiration  de  Catilina  ;  fin  caradére. 
Le  carailêre  de  Clodius  ,  &  le  bannijfe- 
ynent  de  Qicéron  t  avec  fin  carattére. 
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CHAPITRE    XIV. 

Etat  de  Rome  dans  le  fartage  du  Gouverne* 
ment  entre  Tombée  ,  Céfar  &  Crajfus. 


CHAPITRE    XV. 

Les  motifs  de  la  Guerre  civile  entre  Pompée 
&  Céfar  ;  leur  caraôlére.  Ce  que  le  Sénat 
étoit  à  Pompée ,  &  le  Peuple  à  Céfar.  Les 
fentimens  du  premier  touchant  la  Répu- 
blique ,  &  V établijfement  de  fon  pouvoir 
au-delà  de  la  liberté.  Vefprit  de  Céfar 
allant  par  dégrés  au  deffein  de  la  domir 
nation. 


CHAPITRE    XVI. 

DyAuguJle ,  de  fon  Gouvernement  &  de  fou 
génie. 

JE  ne  parlerai  point  des  commence- 
mens  de  la  vie  d'Augufte  ,  ils  ont  été 
trop  funeftes  :  je  prétens  le  confidérer  de- 
puis qu'il  fut  parvenu  à  l'Empire  ;  & ,  à 
mon  avis  ,  jamais  Gouvernement  n'a  mé- 
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rite  de  plus  particulières  obfervations  que 

le  fîen. 

Après  la  tyrannie  du  Triumvirat ,  &  la 
défolation  qu'avoit  apporté  la  Guerre  ci- 
vile ,  il  voulut  enfin  gouverner  par  la  rai^ 
Ion  un  Peuple  aflujetti  par  la  force  ;  &  , 
dégoûté  d'une  violence  où  Pavoit  peut-être 
Jette  la  nécefîité  de  fes  affaires ,  il  fut  éta- 
blir une  heureufe  fujétion  ,  plus  éloignée 
de  la  (ervitude  que  de  l'ancienne  liberté. 

Augufte  n'étoit  pas  de  ceux  qui  trou- 
Vent  la  beauté  du  commandement  dans  la 
rigueur  de  l'obéiiTance  ;  qui  n'ont  de  plai- 
fîr  du  fervice  qu'on  leur  rend  ,  que  par  la 
tiécefïité  qu'ils  en  impofent. 

Ce  rafinement  de  domination  a  été  à  un 
point  de  délicateffe  fous  quelques  Empe- 
reurs ,  qu'il  n'étoit  pas  permis  aux  fujets  de 
Vouloir  ce  qu'on  vouloit  d'eux.  Une  dif- 
grace  que  l'on  recevoit  fans  peine,  un  ban- 
niiïement  où  l'on  s'accommodoit  avec  fa- 
cilité ,  une  foumifïion  aifée  ,  en  quoi  que 
ee  fût ,  faifoit  le  dégoût  du  Prince.  Pour 
obéir  à  fon  gré,  il  falloit  obéir  malgré  foi: 
mais  il  falloit  aufli  être  bien  jufte  dans  la 
répugnance;  car  celle  qui  ofoit  fe  produire 
avec  éclat ,  excitoit  le  dépit  &  la  colère  : 
enforte  que  les  miférables  Romains  ne  fa- 
voient  où  trouver  un  milieu  trop  délicat 
-entre  deux  chofes  périlleufes. 

Augufte  a  jugé  tout  autrement.  Il  a  crû 
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fue  pour  bien  difpofer  des  hommes ,  il  fal- 
loit  gagner  les  efprits ,  avant  que  d'exiger 
les  devoirs  ;  &  il  fut  fî  heureux  à  les  per- 
fuader  de  l'utilité  de  fès  ordres ,  qu'ils  fon- 
geoient  moins  à  l'obligation  qu'ils  avoient 
ce  les  fuivre ,  qu'à  l'avantage  que  l'on  y 
trouvoit 

Un  des  plus  grands  foins  qu'il  eut  tou- 
jours ,  fut  de  bien  faire  goûter  aux  Romains 
le  bonheur  du  Gouvernement ,  &  de  leur, 
rendre,  autant  qu'il  put,  la  domination  in- 
ienfïble.  Il  rejetta  jufqu'aux  noms  qui  pou- 
voient  déplaire,&  fur  toutes  chofes,  la  qua- 
lité de  Dictateur  ,  déteflée  dans  Sylla, 
&  odieufe  en  Céfar  même  (1).  La  plupart 
des  gens  qui  s'élèvent ,  prennent  de  nou- 
veaux titres ,  pour  autorifer  un  nouveau 
pouvoir.  Il  voulut  cacher  une  puifTance 
nouvelle  fous  des  noms  connus  &  des  d|. 
gnités  ordinaires.  Il  fe  fit  appeller  Empe  «. 
eeur  de  temps  en  temps ,  pour  conferver 
Ion  autorité  fur  les  Légions  :  il  fe  fit  créer 
^Tribun ,  pour  difpofer  du  Peuple  ;  Prince 
du  Sénat,  pour  le  gouverner  :  mais  quand 
il  réunit  en  fa  perfonne  tant  de  pouvoirs 
différens ,  il  fe  chargea  aulïî  de  divers  foins, 
&  il  devint  l'homme  des  Armées ,  du  Peu- 
ple &  du  Sénat ,  quand  il  s'en  rendit  le  mak 

tO  "»"  Hfpii  lumen  ,  ne-     I    long!nt)uii feftHm  îmfrtium-  C« 
tpu  4iH*tmrM,*ciPri>ttipitnt-     I     CORNELIUS    TaCITUS    j 


oint   ctnfîimum   Hemputlic^m    |     Am*li*m  tibt  l.  cap.  9, 

X*rt    Ocentit  ,    du    dmaitul 

Tome  il» 
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rre  ;  encore  n'ufa-t'il  de  fon  pouvoir  que 
pour  oter  la  confufion  qui  s'étoit  gliffée  en 
routes  choies.  Il  remit  le  Peuple  dans  fes 
droits ,  &  ne  retrancha  que  les  brigues  aux 
Eiedions  des  Magiftrats.  Il  rendit  au  Sénat 
fon  ancienne  fplendeur  ,  après  en  avoir 
banni  la  corruption  ;  car  il  fe  contenta 
d'une  puiflance  tempérée  ,  qui  ne  lui  laif- 
foit  pas  la  liberté  de  faire  le  mal  :  mais  il 
la  voulut  abfolue  ,  quand  il  s'agit  d'impo- 
fèr  aux  autres  la  néceflité  de  bien  faire, 

Ainfi  ,  le  Peuple  ne  fut  moins  libre  que 
pour  être  moins  leditieux  ;  le  Sénat  ne  fut 
moins  puiiïant  que  pour  être  moins  injufte, 
La  liberté  ne  perdit  que  les  maux  qu'elle 
peut  caufer  ;  rien  du  bonheur  qu'elle  peut 
produire. 

Après  avoir  établi  un  fi  bon  ordre  ,  il  fe 
trouva  agité  de  différentes  penfées ,  &  con- 
sulta long-temps  en  lui-même ,  s'il  devoit 
garder  l'Empiie  ,  ou  rendre  au  Peuple  fà 
première  liberté.  Les  exemples  de  Sylla  & 
«de  Céfar,  quoique  différens ,  faifoient  une 
ïmpreffion  égale  en  faveur  de  ce  dernier 
fentiment.  Il  confidcroit  que  Sylla  ,  qui 
avoit  quitté  volontairement  la  Di&ature , 
avoit  eu  une  mort  paifible  au  milieu  de  fes 
Ennemis  ;  &  que  Céfar,  pour  l'avoir  gar- 
dée ,  avoit  été  affafliné  par  fes  meilleurs 
amis  qui  en  faifoient  gloire. 

Je  fai  que  ces  matiéres-ci  ne  foufFrent 
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guère  les  vers  ;  mais  on  peut  alléguer  ceux 
de  Corneille  ,  fur  les  Romains  ,  puis- 
qu'il les  fait  mieux  parler  qu'ils  ne  parlent 
eux-mêmes. 

Sylla  m'a  précédé  dans  ce  pouvoir  fuprème , 
Le  grand  Céfar  mon  père  en  a  joui  de  même  ; 
D'un  œil  fi  différent  tous  deux  l'ont  regardé  ■ 
Que  l'un  s'en  eft  démis  ,  &  l'autre  l'a  gardé. 
Mais  l'un  cruel ,  barbare ,  eft  mort  aimé,  tranquille. 
Comme  un  bon  Citoyen  dans  le  fein  de  fa  Ville  : 
L'autre  ,  tout  débonnaire  ,  au  milieu  du  Sénat , 
A  vu  trancher  fes  jours  par  un  aflaflînat.  (  i  ) 

Combattu  d'une  incertitude  fï  fâcheufe , 
il  découvrit  l'agitation  de  fon  ame  à  fes 
deux  amis  principaux  ,  Agrippa  &  Mécé- 
nas.  Agrippa ,  qui  lui  avoit  acquis  l'Empire 
par  fa  valeur",  lui  confeilla  ,  par  modéra- 
tion ,  de  le  quitter  ;  fi  ce  n'efl  peut-être 
qu'il  ait  eu  des  fins  plus  cachées,  &  que  pour 
fe  trouver  plus  grand  homme  de  guerre 
que  n'étoit  Augulte ,  il  ait  attendu  les  prin- 
cipaux Emplois  de  la  République  ,  quand 
elle  fèroit  rétablie. 

Pour  Mécénas,  qui  n'avoit  eu  aucune 
part  aux  viftoires ,  il  lui  confeilla  de  rete- 
nir ce  qu'elles  lui  avoient  donné.  Ce  ne  fut 
pas  fans  faire  entrer  dans  fes  raifons  la  con- 
fidération  du  public ,  qui  ne  pouvoit  plus  t 

(1)  ClNNA  Aft.  II.  Se.  I. 
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touches  de  ces  w£  ,,  itoit fpirnuel , 

Ut  dans  la  République  "  «<*  Pfo  aveC 
mdsvoluptueux,voyanaouteschntra.n^ 

beaucoup  de  lumière :    &  en    g  ^ 

ment ,  ma,  plus  capabl  e  d  ci  ^ 

^  £  lllap"en   nt  hSnme  de  cabinet , 
pareffeux  &  P^emen  ^  ^  £ 

H  efperoit  de  la  deil,Vd      ooUVOk  attendre 
reur  délicat ,  ce  _qu  il  ne  P°u^     f         f- 

fer  par  Tes  propres  moyens ,  ex  & 

ment  par  l«i-m^ç"  e rronnes  à  la  chofe, 
Pour  revenir  des  penum  ..     &i 

l'Empire  fut  retenu  par  fon  . onfei^ ^ 

35*»  **&£££&*;  Tcn  dé- 
ne  laiffa pas  doftru :w  Sénat        ^^ 

mettre.  <t&*££  modération  ;  phj- 
comme  dune  grf^  fi"le  honnêteté  de 
fleurs  reconnurent  ^  ^c  véritable- 
rofftc  :  mais  tous  sa  ^"^cienne  li- 
ment en  ce  point  de  r tuie<,  hune  con. 
berté.  Vous  enflez  dit  que  c  «o  ^ 

teftation  de  civilités  ,qu iab »t 
fttufrâio»  wntfnune  t  car  Augm_  a 
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verna  l'Empire  par  le  Sénat ,  &  le  Sénat 
lie  fe  gouverna  que  par  Augufte. 

Un  Gouvernement  fî  tempéré  plut  à 
tout  le  monde  ;  &  le  Prince  ne  fuivit  pas 
moins  en  cela  fon  intérêt ,  que  fon  humeur: 
modérée  :  car  enfin  on  paiïe  mal-aifément 
de  la  liberté  à  la  fervitude  ,  &  il  pouvoic 
fe  tenir  heureux  de  commander  en  quelque 
Façon  que  ce  fût  à  un  peuple  libre. 

De  plus ,  le  funefte  exemple  de  Céfar; 
î'avoit  peut-être  obligé  de  prendre  des 
voyes  différentes  pour  éviter  une  même 
fin.  Le  grand  Jule  ,  né,  pour  ainfi  dire  , 
dans  une  fa&lon  oppofée  au  Sénat,  eut 
toujours  une  envie  fecrette  de  l'opprimer; 
&  l'ayant  trouvé  contraire  à  fes  delTeins 
dans  la  guerre  civile  ,  il  en  prit  une  aver- 
fïon  nouvelle  pour  le  corps ,  quoiqu'il  eût 
beaucoup  de  douceur  &  de  clémence  pout 
les  Sénateurs  en  particulier.  Depuis  fon 
retour  à  Rome ,  comme  il  fe  vit  afTuré  du 
Peuple  &  des  Légions  ,  il  compta  le  Sénat 
pour  peu  de  chofe  ,  &  le  traita  même  info- 
îemment  en  quelques  occasions  ;  tant  il  eft 
difficile  aux  plus  retenus  de  ne  fe  pas  ou- 
blier dans  une  grande  fortune.  Or  il  efè 
certain  que  ce  mépris  orgueilleux  irrita 
beaucoup  de  gens ,  &  fit  naître  ,  ou  du 
moins  avancer  la  conspiration  qui  le  per- 
dit. 

Augufte ,  un  des  plus  avifés  Princes  du 
S  iij 
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monde ,  ne  manqua  pas  de  profiter  d'une 
observation  fi  nécefTaire  ;  &  à  peine  fe  fut- 
il  acquis  l'Empire  par  les  Légions ,  qu'il 
fongea  à  le  gouverner  par  le  Sénat.  Ilcon- 
noilîoit  la  violence  des  gens  de  guerre  Se 
le  tumulte  des  peuples  ;  les  uns  &  les  au- 
tres lui  paroifTant  plus  propres  à  être  em- 
ployés dans  une  occafion  préfente  ,  qu'ai- 
lés à  conduire ,  quand  elle  eft  pafTée. 

Il  voulut  donc  fonder  le  Gouvernement 
fur  le  Sénat,  comme  fur  le  corps  le  mieux 
ordonné  &  le  plus  capable  de  fagefTe  &  de 
juftice  :  mais  en  même  temps ,  il  s'afTura 
Le  Peuple  &  les  Légions  par  des  bienfaits, 
Ainfi  tout  le  monde  fut  content ,  comme 
j'ai  dit  ;  &  Augufte  trouva  dans  fa  modé- 
ration la  fureté  de  fa  perfonne  &  de  fa  pui£ 
fance  ;  en  quoi  cènes  il  eut  un  bonheur 
extraordinaire  ,  n'y  ayant  rien  de  fi  heu- 
reux dans  la  vie  ,  que  de  pouvoir  fui- 
vre  honnêtement  fon  inclination  &  fon 
intérêt. 

Je  ne  veux  pas  exeufer  Ces  commence- 
mens  :  mais  je  ne  doute  point  que  dans  la 
violence  du  Triumvirat,  il  ne  s'en  foit  fait 
beaucoup  à  lui-même.  Il  eft  certain  qu'il 
haïflbit  naturellement  l'humeur  cruelle  de 
Marius ,  de  Sylla  &  de  leurs  femblables. 
Il  haïfToit  ces  âmes  fiéres,  qui  n'ont  qu'un 
phifir  imparfait  d'être  les  maîtres ,  s'ilsne 
font  fentir  leur  pouvoir  ;  qui  mettent  la 
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.grandeur  à  être  craints ,  &  le  bonheur  de 
leur  condition  à  faire  ,  quand  il  leur  plaît , 
des  miférables. 

Il  avoit  éprouvé  qu'un  honnête  homme 
fe  fait  le  premier  malheureux ,  quand  il  en 
fait  d'autres  ;  &  il  ne  fut  jamais  fi  content , 
que  lorfqu'il  fe  vit  en  état  de  faire  le  bien 
félon  fon  inclination,  après  avoir  fait  le 
mal  contre  fon  gré.  Il  alloit  toujours  au 
bian  des  affaires  :  mais  il  vouloit  que  les 
affaires  allaflent  au  bien  des  hommes ,  & 
confidéroit  dans  les  entreprifes  beaucoup 
moins  la  gloire ,  que  l'utilité.  Durant  fon 
Gouvernement ,  aucune  Guerre  ne  fut  né- 
gligée, qui  pût  être  utile  ;  &  on  laifla  pour 
les  Héros  celles  qui  font  purement  glo- 
rieufes. 

C'eft  ce  qui  le  fit  accommoder  avec  les 
Parthes ,  &  renoncer  au  projet  que  faifoit 
Céfar,  quand  il  fut  afiafllné  :  c'eft  ce  qui  fit 
rejetter  la  propofition  de  certaine  Guerre 
en  Allemagne,  où  il  ne  voyoit  pas  un  véri- 
table intérêt  :  c'eft  ce  qui  lui  fit  donner  dey 
bornes  à  l'Empire,  quelque  interprétation 
qu'ait  donné  Tacite  à  un  fi  fagedelfein  (i). 
Enfin  ,  il  fe  laiffa  peu  aller  à  l'opinion  ,  au 
bruit ,  à  la  vanité.  Il  eftima  la  réputation 

Cl)    ^AJiiitlcrtiijiie  ,    dit  I  cttft'.iim  aSrftuii  irïex  terrr.i- 

Tacit»,  parlant  d'un  Mcmoi-  I  n:s  imptrli  ,   intérim»  met»  ait 

re  qu'Augufte    avoit    Iaiffé  I  fer   invidhm.     ANNAL1VM 

écrit  de    fa   propre  mata,  I  lib.  I.  cap.  XI. 
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folide  ,  qui  rend  la  vie  des  hommes  pîtfg 
douce  &  plus  fùre. 

Il  eft  bien  vrai  qu'Augufte  n'avoit  qu'un 
talent  médiocre  pour  la  Guerre  ;  &  pour 
louer  fa  fagefie  &  fa  capacité  ,  il  ne  faut 
pas  louer  fa  vertu  en  toutes  chofes. 

Hirtius  &  Panfa  conduifirentla  première 
Guerre  contre  Antoine  (i) ,  dont  Augufte 
feul  profita.  Il  acquit  peu  de  gloire  dans 
celle  de  Brutus ,  qui  fut  conduite  &  ache- 
vée par  Antoine.  La  perte  d'Antoine  fut 
un  effet  de  fa  pafïion  pour  Cléopatre  ,  8c 
de  la  valeur  d'Agrippa.  Augufte  eut  peu 
de  part  aux  combats  &  gagna  l'Empire.  Ce 
n'eft  pas  qu'il  ne  fe  foit  trouvé  en  plufieurs 
cccafions  ,  &  qu'il  n'ait  été  blelTé  même 
•en  quelques-unes ,  mais  avec  plus  de  iuc— 
ces  pour  les  affaires,  que  de  gloire  pour  fa 
perfonne.  Auffi  la  dixième  Légion  ,  un 
peu  infolente  par  la  haute  eftime  qu'avoit 
eu  pour  elle  le  grand  Céfar  ,  ne  pouvoit 
goûter  le  neveu  ,  toutes  les  fois  qu'elle  fe 
fouvenoit  de  l'oncle  ,  d'où  il  arriva  qu'elle 
fut  caflee  avec  tout  fon  mérite,  pour  l'avoir 
méprifé  une  fois  en  fa  préfence. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  fe  foitfervi 
de  la  Guerre  admirablement  pour  fon  in- 


fo Marc- Antoinei  qui 
SiTiceeoit  Brucut ,  l'un  .es 
«fl'afSnj  de  J.  Ccfar  dans 
Modine.  Antoine  fut  défait 
devant  cette  Ville  ;    mau 


le»  deui  Confuls  Hirtius  & 
Panfa  y  périrent  Tout  cela 
contribua  beaucoup  à  l'ele- 
vation  d'Augufte  ,  qu'on 
appellyi:  aloii  UiUyim  C'ftt» 
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térêt  &  pour  celui  de  l'Empire.  Jamais 
Prince  n'a  fu  donner  un  meilleur  ordre  , 
ni  fe  tranfporter  plus  volontiers  par  tout  où 
les  affaires  Pappelloient ,  en  Egypte  ,  en 
Efpagne ,  dans  les  Gaules,  en  Allemagne, 
dans  l'Orient.  Mais  enfin  ,  on  voyoit  que 
la  Guerre  ne  s'accommodoit  pas  à  fon  vé- 
ritable génie  ;  &  quoiqu'il  triomphât  avec 
l'applaudifTement  de  tout  le  monde,  on  ne 
laiiïbit  pas  de  connoitre  que fes  Lieutenans 
avoient  vaincu.  Il  eut  paiTé  pour  un  grand 
Capitaine  du  temps  de  ces  Empereurs,  qui , 
par  leur  peu  de  vertu  ,  ou  par  une  faufle 
grandeur ,  n'ofoient  prendre  ,  ou  tenoient 
au-delTcus  d'eux  le  commandement  des 
Armées.  Etant  venu  dans  un  fiécle  où  l'on 
ne  fe  rendoit  recommandable  que  par  Tes 
propres  exploits  ,  &  fuccédant  particuliè- 
rement à  Céfar,  qui  fe  devoit  tout ,  il  lui 
fut  défavantageux  de  devoir  plus  à  autrui 
qu'à  lui-même. 

Il  n'en  étoit  pas  ainfi  dans  le  Gouver- 
nement ,  où  le  Sénat  ne  faifoit  rien  de  bon 
ni  de  fage  ,  qu'Augufte  ne  l'eût  infpiré. 
Le  bien  de  l'Etat  étoit  toujours  fa  première 
penfée  ;  &  il  n'entendoit  pas  par  le  bien 
de  l'Etat  ,  un  nom  vain  &  chimérique  , 
mais  le  véritable  intérêt  de  ceux  qui  le 
compofoient.  Le  lien  le  premier  ;  (  car 
il  n'eft  pas  jufte  de  quitter  les  douceurs  de 
la  vie  privée  ,  pour  s'abandonner  au  foin 
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du  public ,  fi  on  n'y  trouve  fes  avantages,  ) 
&  celui  des  autres ,  qu'il  ne  crut  jamais  être 
féparé  du  fien. 

Les  perfonnes  du  plus  grand  fervice 
avoient  la  première  confidération  ;  &  le 
mérite  avançoit  fous  lui  ceux  qu'il  eût  ruiné 
fous  fes  fuccefTeurs,  où  le  crime  étoit  moins 
dangereux  que  la  vertu.  Agrippa  n'avoit 
pas  tant  de  part  en  fa  confidence  que  Mé- 
cénas  ;  mais  (es  grandes  qualités  le  rendi- 
rent bien  pins  confidérable  ;  &  l'étant  de- 
venu à  un  point  dans  Rome  ,  qu'Augulte 
fe  trouvoit  obligé  de  s'en  défaire  ,  ou  de 
l'acquérir  tout-à-fait,  il  aima  mieux  lui 
donner  fa  fille  ,  quelque  peu  de  naiiïancc 
qu'il  eût ,  que  d'écouter  les  infpirations  de 
la  jaloufie.  Quant  à  Mécénas  ,  comme  il 
étoit  plus  agréable  &  plus  homme  de  cabi- 
net ,  aufii  fut-il  plus  avant  que  lui  dans  les 
plaifirs  &  dans  fes  iecrets. 

Augufte  fit  du  bien  à  fes  courtifans ,  & 
ne  fut  pas  fâché  que  ces  Romains  ,  autre- 
fois fi  libres  ,  voulufient  profiter  de  fes 
bonnesgraces.  Ainfi  l'on  s'étudiaà  lui  plai- 
re ,  &  le  foin  de  la  Cour  devint  un  vérita- 
ble intérêt.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  le 
plus  confidérable.  Le  mérite  qui  fe  rappor- 
tait à  l'Etat ,  étoit  préféré  à  celui  qu'on 
s'acqueroit  par  l'attachement  à  (a  perfonne: 
ce  qu'il  établifToit  lui-même  par  fes  dif- 
cours ,  ne  parlant  jamais  de  ce  qui  lui  étoit 
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«3û  ,  mais  toujours  de  ce  qu'il  devoit  à  la 
République. 

Cependant  il  n'y  a  point  de  vie  fi  unifor- 
me, où  des  a&ions  particulières  ne  démen- 
tent quelquefois  le  gros  de  l'habitude  &  de 
la  conduite.  Il  défendit  un  jour  un  de  Ces 
amis ,  accufé  d'un  crime  horrible  (i)  ;  & 
apparemment  il  le  fauva  par  fa  feule  confi- 
dération.  Ce  ne  fut  pas  fans  choquer  tous 
les  gens  de  bien;  mais  il  eut  tant  de  modé- 
ration à  garder  les  formes ,  &  à  foufFrir  la 
liberté  de  ceux  qui  lui  répondoient  un  peu 
hautement ,  qu'il  en  regagna  les  efprits  ; 
&  les  mêmes  qui  s'étoient  fcandalifés ,  re- 
venus de  leur  indignation  ,  excuferent  ce 
qu'il  y  a  d'injufte  a  protéger  un  méchant 
homme ,  par  l'honnêteté  qui  fe  trouve  à  ne 
pas  abandonner  un  ami. 

Les  Gens  de  Lettres  eurent  part  à  & 
familiarité  ;  Tite-Live  entr'autres ,  Virgile 
&  Horace  ,  par  où  l'on  peut  voir  la  bonté 
de  fon  jugement ,  aufli-bien  pour  les  ou- 
vrages ,  que  pour  les  affaires.  Il  aimoit  le 
goût  exquis  de  fon  fiécle  ,  dont  la  délica- 
tefTe  a  été  peu  commune  dans  tous  les  au- 
tres. Mais  il  craignoit  les  fingularités  qui 
venoientd'un  efprit  faux  ,  &  dont  les  mé- 
dians connoiffeurs  font  le  mérite  extraor- 


(i)  Norjiuj  Afprenas,  |  plat.  Voyez  PLINï.Hirt.  N. 
accufé  d'avoir  empoifom-c  I  L<L.  XXXV-  <-T-  '-■  &  Svt' 
J  je  pcrfunocj  ave<   un  feul     I     TONI,  m  A»£ufto,  uf.  j(» 
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dinaire.  Comme  il  vîvoît  parmi  des  gens 
délicats ,  îl  prenoit  plaifir  de  voir  (es  choix 
approuvés  ;  &  fon  opinion  étoit  qu'il  vaut 
mieux  tomber  naturellement  dans  le  bon 
fens  des  autres  par  fà  raifon  ,  que  de  faire 
recevoir  fes  caprices  par  autorité. 

Outre  l'honneur  de  Ton  jugement,  dont 
îl  fut  jaloux ,  il  croyoit  encore  qu'un  bien- 
fait défàpprouvé  n' étoit  grâce  que  pour  un 
fèul ,  &  injure  pour  plusieurs  ;  que  la  dif- 
grace  d'un  honnête  homme ,  au  contraire  » 
étoit  refTentie  de  tous  les  honnêtes  gens  * 
par  la  pitié  qu'elle  fait  aux  uns  ,  &  l'allar- 
me  qu'elle  donne  aux  autres. 

Il  avoit  un  difcernement  admirable  à 
connoître  l'humeur  &  l'ambition  des  per- 
sonnes les  plus  élevées  ,  fans  concevoir 
néanmoins  des  foupçons  funeftes  à  leur 
.vertu. 

La  liberté  des  fentimens  ne  lui  déplut 
point  fur  les  chofes  générales ,  eftimant 
que  les  hommes  y  ont  leurs  droits  ;  que 
c'eft  un  crime  de  rechercher  curieufement 
les  fecrets  du  Prince  ,  &  une  infidélité  de 
ne  pas  bien  ufer  de  fa  confidence  :  mais 
que  les  affaires  devenues  publiques ,  appar- 
tenoient ,  malgré  qu'on  en  eût ,  au  juge- 
ment du  public  ;  qu'il  falloit  Ce  le  repré- 
fenter  avant  que  d'agir ,  &  ne  pas  préten- 
dre de  le  pouvoir  empêcher  ,  quand  les 
actions  étoient  faites, 
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Ce  fut  peut-être  fur  la  connoiiTance  de 
fort  humeur ,  que  Tite-Live  ofa  écrire  fi 
hardiment  la  Guerre  de  Céfar  &  de  Pom- 
pée, fans  qu'il  en  ait  été  moins  bien  avec  lui» 
Cremutius  Cordus  lui  recita  fon  hifloire  , 
&  il  ne  fe  fcandalifa  point  d'y  voir  nom- 
mer Brutus  &  Caflîus  ,  les  derniers  des  Ro~ 
mains, Louange funefte à  Cremutius, fous 
Tibère ,  dont  on  lui  fit ,  dit  Tacite ,  un  cri- 
me inoiii  jufqu'alors  ,  &  qui  lui  coûta  la 
vie  (i).  Mécénas  lui  avoit  donné  un  con- 
feil  particulier  encore ,  mais  d'un  ufage  plus 
difficile  ;  c'étoit  a»  de  ne  fe  piquer  jamais 
s»  de  ce  qu'on  diroit  contre  lui. 

a>  Si  ce  qu'on  dit  de  nous  eft  vrai ,  ajou* 
s»  toit  Mécénas  ,  c'eft  plutôt  à  nous  de 
a>  nous  corriger ,  qu'aux  autres  de  fe  con- 
si  traindre  :  fi  ce  qu'on  dit  eft  faux ,  auffi- 
3>  tôt  que  nous  nous  en  piquerons ,  nous 
35  le  ferons  croire  véritable.  Le  mépris  de 
a»  tels  difcours  les  décrédite  ,  &  en  ôte  le 
a>  plaifir  à  ceux  qui  les  font.  Si  vous  êtes 
s>  plus  fenfible  que  vous  ne  devez,  il  dé- 
sî  pend  du  plus  miférable  ennemi ,  du  plus 
*>  chétif  envieux  ,  de  troubler  le  repos  de 


Cl)  Tiui -  Liytmt  rlût/ntHlU 
éc  ftdci  prtdanl  in  primiit  Cn, 
Pemprium  tanlit  Ittuéibut  tvl\t  , 
ai  Pompeianum  rum  ^tu/mfliu 
dfptlljrtt  |  ne^ut  ià  dmiùti* 
tirnm  iffint,  »  •  •  .  .  Cremutint 
Çird*t p'.jluUlMr  ,  navi  te  ttni 
fjimum   Auiiis  trinûnt   ,    quld 

tiùit  ^iimulUmi  t  luiMiyt 


if.  Rtuts  ,  C,  C.iflium  P.cmi- 
norum  ultimum  Jixijprt*T A- 
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s»  votre  vie  ;  &  tout  votre  pouvoir  ne  fau- 
9i  roit  vous  défendre  de  votre  chagrin. 

Augufte  alla  plus  loin  en  certaines  cho- 
ies ,  &  demeura  fort  au-deffous  en  quel- 
ques autres.  Je  vois  des  injures  oubliées; 
je  le  vois  fi  hardi  dans  fa  clémence  ,  qu'il 
©fe  pardonner  une  confpiration  non-feu- 
lement véritable ,  mais  toute  prête  à  s'exé- 
cuter (i). 

Cependant,  quelque  vertueux  que  foient 
les  hommes  ,  ils  ne  donnent  jamais  tant  à 
la  vertu ,  qu'ils  ne  laiflent  beaucoup  à  leur 
humeur.  Il  n'eft  pas  croyable  combien  il 
fut  délicat  fur  fon  domeftique.  Rien  n'étoit 
û  dangereux  que  de  parler  des  amours  de 
Julie ,  fi  ce  n'étoit  d'avoir  quelque  intérêt 
avec  elle.  Ovide  en  fut  chafle  fans  retour; 
&  ce  qui  me  paroît  extraordinaire ,  le  mari 
même  eut  à  fe  reflentir  de  cette  méchante 
humeur.  Que  la  conduite  de  Julie  ne  plut 
pas  à  Augufte ,  c'étoit  une  chofe  naturelle; 
mais  que  le  pauvre  Agrippa  ait  eu  à  fouf- 
frir  le  chagrin  de  fon  beau-pere  &  les  dé- 
bauches de  fa  femme  en  même  temps ,  c'efl 
une  affaire  bifarre  ,  &  le  dernier  malheur 
de  la  condition  d'un  mari. 

Il  faut  avouer  que  la  famille  de  l'Empe- 
reur lui  donna  trop  d'embarras.  Dans  un 
applaudiflement  général  de  tout  l'Empire, 
il  ne  pouvoit  renfler  à  de  petits  chagrins 

(  i  )  La  Cenffiration  de  Cirnu. 
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que  lui  donnoit  fa  maifon  ;  &  il  s'y  portoit 
plus  en  fimple  perfonne  privée ,  qu'en 
grand  homme  ;  car  il  ne  favoit  ni  finir  le 
mal  par  un  bon  ordre  ,  (ce  qui  véritable- 
ment n'eft  pas  aifé)  ni  du  moins  fe  mettre 
l'efprit  en  repos.  Après  s'être  trop  affligé 
d'un  coté,  il  fe  laifla  aller  trop  nonchalam- 
ment à  la  douceur  qu'il  trouvoit  de  l'autre  : 
& ,  fi  Julie  le  chagrina  tant  qu'elle  vécut , 
Livie  fut  le  pofféder  fî  bien  dans  le  déclin 
de  fon  âge ,  que  l'adoption  de  Tibère  fut 
plutôt  un  effet  de  fa  conduite ,  que  le  véri- 
table choix  de  l'Empereur. 

Augufte  connoiffbit  mieux  que  perfbn- 
ne  les  vices  de  Tibère  ,  &  les  deffeins  de 
Livie  ,  mais  il  n'avoit  pas  la  force  d'agir 
félon  le  jugement  qu'il  en  faifoit.  Tandis 
qu'il  voyoit  tout  d'une  vue  faine ,  qui  ne  le 
portoit  à  rien ,  fa  femme  laiffbït  là  fon  en- 
tendement avec  des  lumières  inutiles  ,  & 
fe  rendoit  maîtrefle  de  fa  volonté.  C'eft 
ce  qui  a  trompé  Tacite ,  à  mon  avis,  dans 
ce  rafinement  malicieux  qu'il  donne  à  Au- 
gufte. (i)  Il  favoit  que  le  naturel  de  Ti- 
bère ne  lui  étoit  pas  inconnu  ;  &  ,  pour  ne 
pas  croire  qu'un  grand  Empereur  pût  allée 
dans  une  chofe  n  importante  contre  foa 

(l)  Tie  Tlbfriion  quidtm  ■  Janrlm/t  pli  ghriam  qu*fîri/fr. 

tarit/ue  ,  au  Ht-pHl/lic*  mr*  I  ANNAL.  Lib.  1.  cap.    10. 

/*icr/frem  niftumi  :  ftd  ff  I  Videetiam    SUIT0NIUM 

s; um  aditganiittm  ,/iruiitmfie  I  ia  TUfrit  ,  cap.  2  1. 

#j»<  K.ii-i/ptxf rit ,  {(mparaiime  I 
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propre  fenament,  lia m*         ^^ 
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*jue  ,  ni  pour  la  grandeur  du  génie ,  ni 
pour  la  force  de  l'ame  ,  mais  pour  quel- 
que chofe  de  plus  fociable.  Après  tous  les 
maux  qu'on  avoit  foufferts  ,  on  fut  bien 
aife  de  trouver  de  la  douceur  en  quelque 
manière  que  ce  fût.  Il  n'y  avoit  plus  allez 
de  vertu  pour  foutenir  la  liberté  :  on  eût 
eu  honte  d'une  entière  fujétion  ;  &  ,  à  la 
réferve  de  ces  âmes  fieres  que  rien  ne  put 
contenter  ,  chacun  Ce  fit  honneur  de  l'ap- 
parence de  la  République  ,  &  ne  fut  pas 
fâché  en  effet  d'une  douce  &  agréable  do- 
mination. 


CHAPITRE    XVII. 

De  Tibère  ,  &  de  fon  génie» 

COmme  il  y  a  peu  de  révolutions  ou 
l'on  en  demeure  à  des  termes  fi  mo- 
dérés, un  état  heureux  &  honnête  fe  chan- 
gea bien-tôt  en  une  miférable  &  indigne 
condition.  La  vertu  romaine  s'étoit  adou- 
cie après  la  mort  de  Brutus  &  de  Cafiïus, 
qui  en  foutenoient  la  fierté.  Depuis  la 
perte  d'Antoine,  ce  fut  un  agrément  quafî 
général  pour  la  conduite  d'Augufte,  &  une 
complaifance  égale  pour  fà  perfonne.  A 
l'avènement  de  Tibère, cette  complaifance 
Tome  1I<  X 
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fe  tourna  en  bafTefTe  &  en  adulation.  On 
peut  dire  que  ce  Prince  ,  naturellement 
irréfolu  ,  n'auroit  pris  qu'une  autorité  bien 
médiocre  ;  mais  les  Romains  plus  difpofés 
à  fervir  ,  que  Tibère  à  commander  ,  lui 
portèrent  eux-mêmes  leur  fervitude,  quand 
à  peine  il  ofoit  efpérer  leur  fujétion.  Voilà 
quel  fut  alors  le  génie  du  Peuple  Romain. 

Il  faut  maintenant  parler  de  celui  de  Ti- 
bère ,  &  faire  voir  Fefprit  qu'il  porta  au 
gouvernement  de  l'Empire  :  fon  deffeinle 
plus  caché ,  mais  le  mieux  fuivi  ,  fut  de 
changer  toutes  les  maximes  d'Augufte. 
Celui-ci  devenu  Empereur ,  donnoit  au 
bien  général  toutes  fes  penfées.  D'une  po- 
litique fi  jufte  &  fi  prudente ,  Tibère  fît 
une  fcience  de  cabinet,  où  étoit  renfermé 
un  faux  &  myftérieux  intérêt  du  Prince  , 
féparé  de  l'intérêt  de  l'Etat  ,  &  prefque 
toujours  oppofé  au  bien  public. 

Le  bon  fens ,  la  capacité ,  le  fecret,  fu- 
rent changés  en  finefTe  ,  en  artifice ,  en 
diffimulation  :  on  ne  connoifToit  plus  les 
bonnes  &  les  mauvaifes  actions  par  elles- 
mêmes  :  tout  étoit  pris  félon  les  délicates 
intentions  de  l'Empereur  ,  ou  fe  jugeoit 
par  le  rafinement  de  quelque  fpéculation 
malicieufe. 

Le  crédit  qu'eut  Germanicus  d'appaifêr 
les  Légions ,  fut  d'un  fervice  fort  avanta- 
geux, &  fort  peu  de  temps  agréable.  Quand 
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le  danger  fut  patte  ,  on  fît  réflexion  qu'il 
çourroit  tirer  les  troupes  de  leur  devoir, 
puifqu'il  avoit  lu  les  y  remettre.  En  vain 
il  fut  fidèle  à  Tibère  ;  fa  modération  à  re- 
fufer  l'Empire  ,  ne  le  fit  pas  trouver  inno- 
cent :  on  le  jugea  coupable  de  ce  qui  lui 
avoit  été  offert  ;  &  tant  d'artifices  furent 
employés  à  fa  perte ,  qu'on  fe  défit  à  la  fin 
d'un  homme  qui  vouloit  bien  obéir  ,  mais 
qui  méritoit  de  commander.  Il  périt ,  ce 
Germanicus  ,  fi  cher  aux  Romains ,  dans 
une  armée  où  il  eut  moins  à  craindre  les 
ennemis  de  l'Empire,  qu'un  Empereur, 
•qu'il  avoit  fi  bien  fervi. 

Il  ne  fut  pas  feul  à  fe  reffentir  de  cette 
funefte  politique  :  le  même  efprit  régnoit 
généralement  en  toutes  chofes.  Les  em- 
plois éloignés  étoient  des  exils  myftérieux; 
les  Charges,  les  Gouvernemens  ne  fe  don- 
tioient  qu'à  des  gens  qui  dévoient  être  per- 
dus ,  ou  à  des  gens  qui  dévoient  perdre  les 
autres.  Enfin  ,  le  bien  du  fervice  n'entroit 
plus  en  aucune  confédération  ;  car,  dans  la 
vérité ,  les  Armées  avoient  plutôt  des  prof 
■crits  que  des  Généraux;  &  les  Provinces, 
•des  bannis  que  des  Gouverneurs.  A  Ro- 
me ,  où  les  loix  avoient  toujours  été  fi  re- 
ligieufement  gardées  &  avec  tant  de  for- 
mes ,  tout  fe  faifoit  alors  par  la  jaloufie  de 
ce  myftérieux  Cabinet. 

Quand  un  homme  d'un  mérite  confidé- 

Tij 
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rable  ,  témoignoit  de  la  paffion  pour  îa 
gloire  de  l'Empire ,  Tibère  foupçonnoit 
auflî-tot  que  c'étoit  avec  defTein  d'y  parve- 
nir. S'il  reftoit  à  quelqu'autre  un  fouvenir 
innocent  de  la  liberté  ,  il  paffoit  pour  un 
efprit  dangereux  qui  vouloit  rétablir  la 
République.  Louer  Brutus  &Caflius ,  étoit 
un  crime  qui  coûtoit  la  vie  :  regretter  Au- 
gulte,  une  offenfe  fecrette  qu'on  pardonnoit 
d'autant  moins  qu'on  n'ofoit  s'en  plaindre; 
car  Tibère  le  louoit  toujours  en  public  ,  & 
lui  faifoit  décerner  des  honneurs  divins 
qu'il  étoit  le  premier  à  lui  rendre.  Mais 
les  mouvemens  humains  n'étoient  pas  per- 
mis ;  &  une  tendreiïe  témoignée  pour  la 
mémoire  de  cet  Empereur ,  fe  prenoit  poux 
une  accufation  détournée  contre  le  Gou- 
vernement ,  ou  pour  une  mauvaife  volonté 
contre  la  perfonne  du  Prince. 

Jufqu'ici  vous  avez  vu  des  crimes  inspi- 
rés par  la  jaloufie  d'une  faufle  politique, 
préfentement  c'eft  la  cruauté  ouverte  &  la 
tyrannie  déclarée.  On  ne  Ce  contente  pas 
de  quitter  les  bonnes  maximes  ,  on  abolit 
les  meilleures  loix,  &  on  en  fait  une  infi- 
nité de  nouvelles  qui  regardent  en  appa- 
rence le  falut  de  l'Empereur ,  mais ,  dans 
!a  vérité ,  la  perte  des  gens  de  bien  qui 
reftoient  à  Rome.  Tout  eft  crime  de  leze- 
majefté.  On  punifToit  autrefois  une  vérita- 
ble confpiiatiQn  ,  on  punit  ici  une  parole 
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innocente  malicieufement  expliquée.  Les 
plaintes  qu'on  a  lailTées  aux  malheureux 
pour  le  foulagement  de  leurs  miferes ,  les 
larmes ,  ces  expreffions  naturelles  de  nos 
douleurs ,  les  foupirs  qui  nous  échappent 
malgré  nous ,  les  fîmples  regards  deve- 
iioient  funeftes.  La  naïveté  du  difcours  ex- 
primoit  de  méchans  defleins  ;  la  difcrétion 
du  filence  cachoit  de  méchantes  intentions. 
On  obfêrvoit  la  joie  comme  une  efpérance 
conçue  de  la  mort  du  Prince  :  la  triftefle 
étoit  remarquée  comme  un  chagrin  de  fa 
prcfpérité  ou  un  ennui  de  fa  vie.  Au  mi- 
lieu de  ces  dangers  ,  fi  le  péril  de  l'opprel- 
fion  vous  donnoit  quelque  mouvement  de 
crainte ,  on  prenoit  votre  appréhenfion 
pour  le  témoignage  d'une  confcience  ef- 
frayée ,  qui  fe  trahifTant  elle-même ,  dé- 
couvroit  ce  que  vous  alliez  faire  ou  ce  que 
vous  aviez  fait.  Si  vous  étiez,  en  réputation 
«l'avoir  du  courage  ou  de  la  fermeté ,  on 
vous  craignoit  comme  un  audacieux  capa- 
ble de  tout  entreprendre.  Parler,  fe  taire, 
fe. réjouir ,  s'affliger ,  avoir  de  la  peur  ou 
de  l'aflurance ,  tout  étoit  crime ,  &  attiroil 
bien  fouvent  les  derniers  fùpplices. 

Ainfi  ,  les  foupçons  d'autrui  vous  renV 
•doient  coupables.  Ce  n'étoit  pas  aflez  d'eC 
fuyer  la  corruption  des  accusateurs,  les 
faux  rapports  des  efpions ,  les  fuppofitions 
de  quelque  délateur  infâme ,  y°us  aviez,  ? 
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redouter  l'imagination  de  l'Empereur;  8ci 
quand  vous  peniiez  être  à  couvert  par  l'in- 
nocence ,  non-feulement  de  vos  actions , 
mais  de  vos  penfées ,  vous  périffiez  par  la 
malice  de  fes  conje&ures.  Pour  ne  pouffer 
pas  la  chofe  plus  avant ,  il  y  avoit  beaucoup 
ce  mérite  à  être  homme  de  bien  ,  car  il  y 
avoit  beaucoup  de  danger  à  l'être.  La  vertu 
qui  ofoit  paroitre,  étoit  infailliblement  per- 
due ;  &  celle  qu'on  pouvoit  deviner,  n'é- 
toit  jamais  affurée.  Comme  on  n'eft  pas 
exempt  d'embarras  dans  le  mal  qu'on  fait 
endurer  aux  autres ,  Tibère  ne  fut  pas  tou- 
jours   tranquille   dans   l'exercice  de   fes 
cruautés.  Séjan  qui  s'avança  dans  fes  bon- 
nes grâces  par  des  voies  aufli  injuftes  que 
les  fiennes ,  ce  grand  favori ,  las  d'hon- 
neurs &  de  biens  qui  le  laiffbient  toujours 
dans  la  dépendance  ,  voulut  s'affranchir 
de  toute  fujétion ,  &  n'oublia  rien  pour 
fe  mettre  infenfiblement  à  la  place  de  fon 
maître.  Inftruit  des  maximes  de  l'Empe- 
reur ,  &  devenu  favant  en  fon  art ,  il  lui 
enlevé  fes  enfans  par  le  poifon  ;  &  il  étoit 
•fur  le  point  de  fe  défaire  de  lui ,  quand  ce 
Prince  revenu  de  fon  aveuglement,  com- 
me par  miracle  ,  garantit  fes  jours  malheu- 
Teux ,  &  fait  périr  ce  grand  confident  qui 
le  vouloit  perdre.  Sa  condition  n'en  fut 
pas  plus  heureufe  qu'auparavant  :  il  vécut 
K*Ueux  à  tout  le  monde ,  &  importun  à 
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îui-même  ;  ennemi  de  la  vie  d'autrui  &  de 
la  fienne.  Enfin  ,  il  mourut  à  la  grande 
joie  des  Romains ,  n'ayant  pu  échapper  à 
l'impatience  d'un  îucceffeur  qui  le  fit  étouf- 
fer dans  une  maladie  dont  il  alloit  revenir. 

J'ai  fait  quelquefois  réflexion  lur  la  dif- 
férence qu'il  y  a  eu  de  la  République  à 
l'Empire  ;  &  il  me  paroît  qu'il  n'eût  pas 
été  moins  doux  de  vivre  fous  les  Empe- 
reurs que  fous  les  Confuls ,  fi  les  maximes 
d'Augufte  eufTent  été  fuivies.Rome  ne  fut 
pas  fi  heureufe.  La  politique  de  Tibère  fut 
embraffée  de  la  plupart  de  Ces  fuccefTeurs, 
qui  mirent  l'honneur  de  leur  régne  ,  non 
pas  à  mieux  gouverner  l'Empire  ,  mais  à 
Ce  l'afïujettir  davantage. 

Dans  ce  fentiment ,  Augufte  fut  moins 
eflimé  pour  avoir  lu  rendre  les  Romains 
heureux ,  que  Tibère  pour  les  avoir  fait 
impunément  miférables.  Il  parut  à  ces  Em- 
pereurs qu'il  y  avoit  de  l'infùrfifance  ou  de 
la  foibleffe  à  garder  les  loix  ;  &  tantôt  l'art 
de  les  éluder ,  faifoit  le  fecret  de  la  politi- 
que ,  tantôt  la  violence  de  les  rompre  pa- 
roiflbit  une  véritable  hauteur  &  une  digne 
autorité.  Les  forces  de  l'Empire  ne  regar- 
doient  plus  les  étrangers  :  la  puhTance  de 
l'Empereur  fe  faifoit  fentir  aux  naturels  ; 
&  les  Romains  opprimés  tinrent  lieu  de 
Nations  afïujetties.  Enfin  ,  les  Caligules, 
-les  Nérons ,  les  Domitiens ,  pouffèrent  la 
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domination  au-delà  de  toutes  bornes  ;  & , 
quoique  les  droits  des  Empereurs  fuffen* 
au-delïus  de  ceux  des  Rois,  ils  fe  portèrent 
à  des  violences  où  n'auroit  pas  voulu  aller 
Tarquin  même. 

Les  Romains ,  de  leur  côté  ,  devinrent 
également  funeftes  aux  Empereurs  ;  car , 
•parlant  de  la  fervitude  à  la  fureur ,  ils  en 
jjmafTacrerent  quelques-uns ,  &  s'attribue- 
\rent  un  pouvoir  injufte&  violent  d'en  ôter 
&  d'en  établir  à  leur  fantaifîe.  Ainfî ,  les 
iiens  du  Gouvernement  furent  rompus  ;  & 
îes  devoirs  de  la  fociété  venant  à  manquer, 
on  ne  travailloit  plus  qu'à  la  ruine  de  ceux 
qui  obéifToient ,  ou  à  la  perte  de  ceux  qui 
dévoient  commander.  Une  fi  étrange  con- 
fufîon  doit  s'attribuer  principalement  au 
méchant  naturel  des  Empereurs ,  &  à  la 
brutale  violence  des  gens  de  guerre  :  mais, 
iî  on  veut  remonter  jufqu'à  la  première 
caufe ,  on  trouvera  que  ce  méchant  natu- 
rel étoit  autorifé  par  l'exempie  de  Tibère, 
&  le  Gouvernement  établi  fur  les  maximes 
•^u'il  avoit  laiflees. 

Comme  les  plus  concertés  ne  s'attachent 
pas  toujours  à  la  juiîeiïe  des  régies ,  les 
plus  déréglés  ne  fuivent  pas  éternellement 
le  défordre  de  leurs  inclinations  &  de  leurs 
humeurs.  On  ajoute,  pour  le  moins,  une 
politique  à  fon  tempérament.  Ceux  même 
.gui  font  WUt.es  çhofes  fans  y  penfer ,  y  re- 
viennent 
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viennent  par  réflexion  quand  elles  font 
faites ,  &  appliquent  une  conduite  d'intéc 
rét  aux  purs  mouvemens  de  la  nature. 
Mais ,  que  les  Empereurs  ayent  agi  par 
naturel ,  par  politique  ,  ou  par  tous  les 
deux  enfemble  ,  je  maintiens  que  Tibère 
a  corrompu  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  , 
&  introduit  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  méchant 
dans  l'Empire. 

Augufle  qui  avoit  des  lumières  pures  Se 
délicates  ,  connut  admirablement  le  génie 
de  fon  temps ,  &  n'eut  pas  de  peine  à  chan- 
ger un  aflujettiflement  volontaire  aux  chefs 
de  parti,  en  véritable  fujétion.  Tibère  plein 
de  rufes  &  de  fineiïes ,  mais  d'un  faux  dif« 
cernement ,  fe  méprit  à  connoître  la  dif- 
pofltion  des  efprits.  Il  crut  avoir  affaire  à 
ces  vieux  Romains  amoureux  de  la  liberté, 
&  incapables  de  fouffrir  aucune  domina- 
tion :  cependant  l'inclination  générale  r.l- 
loit  à  fervir  ;  les  moins  fournis  étoient  dif- 
pofés  à  l'obéiflance.  Ce  mécompte  lui  fit 
prendre  des  précautions  cruelles  contre 
des  gens  qu'il  redouta  mal-à-propos  ;  car 
H  eft  à  remarquer  qu'un  Prince  fi  foupçon- 
neux  n'eut  jamais  à  craindre  que  Séjan  qui 
lui  faifoit  craindre  tous  les  autres.  Avec 
ces  fhufles  mefures  ,  la  cruauté  augmen- 
toit  tous  les  jours  ;  &  >  comme  celui  qui 
offenfe  eft  le  premier  à  haïr ,  les  Romains 
lui  devinrent  odieux  par  le  mal  qu'il  leut 
Tome  II,  V 
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faifoit.  Enfin  ,  il  agit  ouvertement ,  &  les 
traita  comme  Tes  ennemis ,  parce  qu'il  leur 
avoit  donné  fujet  de  l'être. 

L'elprit  de  docilité  qui  régnoit  alors  , 
faifoit  endurer  paisiblement  la  tyrannie. 
On  îoutfrit  la  brutalité  de  Caligula  avec 
une  foumifïion  pareille  ;  car  fa  mort  eft  un 
fait  particulier  ,  où  le  Sénat ,  le  Peuple  ni 
les  Légions  n'eurent  aucune  part.  On 
fouftrit  la  ftupidité  dangereufe  de  Clau- 
dius ,  &  l'infolence  de  MefTaline.  On  fouf- 
frit  la  fureur  de  Néron ,  jufqu'à  ce  que  la 
patience  étant  épuifée  ,  il  fe  fit  une  révo- 
lution dans  les  efprits. 

Aufïi-tôt  on  confpira  contre  fa  perfon- 
ne.  Des  confpirations  particulières  ,  on 
vint  à  la  révolte  des  Légions  ;  de  la  ré- 
volte des  Légions  >  à  la  déclaration  du  Sé- 
nat. Peut-être  que  le  Sénat  eût  pu  rétablir 
la  liberté  ;  mais ,  déjà  accoutumé  aux  Em- 
pereurs, il  fe  contenta  de  dilpofer  de  l'Em- 
pire. Les  Cohortes  Prétoriennes  en  vou- 
lurent diipofer  elles-mêmes,  &  les  Lé- 
gions des  Provinces  ne  purent  leur  céder 
cet  avantage.  La  divifion  fe  mêla  parmi 
celles-ci;  les  unes  nommant  un  Empe- 
reur ,  les  autres  un  autre.  Ce  ne  furent 
que  mafTacres  ,  que  Guerres  civiles  ;  & 

{"amais  les   efprits  ne  fe  trouvèrent  dans 
eur  véritable  fituation  ,  fi  vous  en  excep- 
tez le  régne  de  quelques  Princes  qui  f«- 
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rent  réunir  des  intérêts  que  la  faufie  habi- 
leté de  Tibère  avoit  divifés  pour  le  mal- 
heur commun  des  Empereurs  &  de  l'Em- 
pire. 


Vij 
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SIR  POLITICK 

WOULD-BE, 
COMÉDIE 


A  la  manière  des  Anglois. 
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ACTEURS. 

SIR  POLITICK  W  C  ULD-BE,  Chevalier 

j4nglois ,  Politique  ridicule. 
M.  DE  RICHE-SOURCE,  Homme-daf- 

faites  ,  François  ,  Chimérique  en  projets. 
LA   FEMME    DE    SIR    POLITICK, 

grave  C  fottement  capable. 
MADAME    DE    RICHE-SOURCE* 

Cornette  C7  Bourgeoise. 
LE  MARQUIS  DE  BOUSIGNAC,  Gafcon 

brillant  t  avec  un  faux  air  de  la  Cour  de  France. 
UN    VOYAGEUR    ALLEMAND, 

ex.îfl  £7  régulier  ,  qui  voit  jufqu'aux  dernières 

Epïtaphes  des  Villes  où  il  paffe. 
MYLORD    TANCREDE,  homme  à'ef- 

prit ,  qui  connoft  le  ridicule  de  tous  les  antres. 
UNE    ENTREMETTEUSE  faifa-.t  la 

D  O  G  E  S  S  E  ,    (7  fes   DlMOISEILtS  faifant 

/«Femmes   de  Sénateurs. 

D.OMIN1CO,    Vénitien  myftérieux  ;  faifant 

l'Ffpion» 
LE   SIGNOR    ANTONIO,  Difeur  de 
Concetti ,  ami  de  TANCREDE. 

A  G  O  S  T  I  N  O  ,faux  Caton ,  £7 
ridiculement  grave. 
<t  ^YtIÎVL   ^  A  Z  A  R  O  ,  beau  Difcoureur. 

SENATEURS.      ],.,_.,»,«         .    ■*    „  r     • 

AMEIINO,   du  même  efprtt. 
PAMFILINO,  homme  de  bonfens. 

UN  VALETS  signer  Antonio. 
UN    VALET  (/cXw'Poi.lTICK. 
UN   HUISSIER. 

La  Scène  eft  à  Venife. 


SIR  POLITICK 

yOULD-BE, 
COMÉDIE  (i). 


ACTE    PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

M.  DE  RICHE-SOURCE,  SIR 
POLITICK  WOULD-BE. 

M.  de  Riche-Source, 

O  n  s  i  e  u  r  ,  le  bruit  de  votre 
réputation  en  général ,  &  les 
grâces  que  ma  maifon  a  reçues 
de  vous  en  particulier ,  m'obli- 
gent à  vous  aiïurer  du  reiped  que  j'ai  pour 


(i)  le  Duc  de  Buckin- 
gkam  &  M.  d'Aubigny  ont 
eu  beaucoup   de  parc  à  la 


eompofition  de  cette  Pièce. 
Voyez  la  Vie  de  M. de  Saiut- 
Evremond.fur  l'.mnccitfij. 

Viiij 
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votre  perfonnne ,  &  de  la  reconnoiflancfi 
que  j'ai  de  vos  faveurs. 

Sir  Politick. 
Permettez  que  je  Tache  votre  nom. 
M.  de  Riche-Source. 
Je  fuis  ce  François  ,  dont  la  femme  à 
reçu  chez  vous  tant  de  courtoifie. 
Sir   Politick, 
Beaucoup  d'honneur  à  votre  bien  hum- 
ble ferviteur  ,  de  lui  avoir  rendu  quelque 
fervice.  Le  pouvoir  eft  petit,  mais  la  bon- 
ne volonté  eft  grande. 

M.  de  Rich  e-S  o  u  r  c  E. 
Nous  connoiiTbns ,  par  notre  propre  ex- 
périence ,  la  bonne  volonté  &  le  crédit  : 
xrop  heureux  d'avoir  rencontré  l'une  Se 
l'autre  dans  notre  mauvaife  fortune. 
Sir  Politick. 
J'ai  bien  crû  qu'à  votre  âge  ,  &  en  fa- 
mille ,  vous  ne  voyagiez  pas  fans  caufe, 
Poflible  quelque  ftratagême  de  Cour  vous 
a  obligé  d'en  fortir. 

M.  de  Rich  e-S  o  u  r  c  e. 
J'ai  toujours  eu  a/Tez  de  prudence  pour 
me  garantir  de  ces  ftratagémes  de  Cour  ; 
mais  on  fe  trouve  enveloppé  dans  des  mal- 
heurs publics  que  la  prudence  ne  peut  évi- 
ter. 

Sir  Politick. 
La  France  eft  la  grande  mer  où  s'élè- 
vent les  tempêtes. 
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M.  de  Riche-Source. 

Chaque  pays  a  fes  tempêtes.  La  vertu  a 
des  envieux  par  tout  ;  &  la  vôtre  ,  allure-» 
ment ,  n'en  a  pas  été  exempte. 
Sir  Politick. 

J'ai  vu  quelques  orages  en  ma  vie  ;  maïs 
j'ai  su  m'accommoder  aux  vents ,  &  me 
fervir  affez  bien  des  voiles.  Grâces  à  la 
politique,  je  penfe  être  arrivé  au  port  pré-, 
lentement. 

M.  de  Riche-Source. 

Vous  devez  compte  au  Public  de  vos  ta*- 
îens  ;  &  à  Dieu  ne  plaife  que  vous  appel- 
laffiez  être  au  port,  de  vous  tenir  en  repos. 
Sir  Politick. 

Ma  vie  n'eft  pas  tout- à-fait  oifive  ;  nous 
avons  de  quoi  nous  donner  toujours  un  peu 
d'occupation. 

AI.  de  Riche-Source. 

Votre  capacité  vous  attire  tous  ceux  qui 
ont  befoin  de  confeil  ;  &  ,  quoique  vous 
n'ayiez  pas  de  pofte  ici ,  je  m'affure  que 
vous  ne  laiïïez  pas  d'avoir  grande  part  aux 
affaires  de  la  République. 

Sir  Politick. 

On  m'a  toujours  dit  que  j'avois  quelque 
talent  pour  les  affaires.  Les  années ,  du 
moins ,  ont  dii  me  donner  de  l'expérien- 
ce :  mais  la  République  eft  bonne  &  fage, 
elle  n'a  pas  befoin  d'autre  confeil  que  du 
fien. 
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M.    DE    R  I  C  H  E-S  O  U  R  C  E.' 

C'eft  en  quoi  paroit  fa  fageffe ,  de  con- 
sulter une  perfonne  auffi  éclairée  &  auflî 
capable  que  vous. 

Sir  Politick. 

J'avoue  qu'on  fe  trompe  dans  la  bonne 
Opinion  qu'on  a  de  moi.  A  la  vérité ,  beau- 
coup de  Sénateurs  viennent  ici  chercher 
des  lumières  que  je  n'ai  pas. 

M.  de  Riche-Source; 

Je  crois  qu'ils  rendront  juftice,  à  la  fin," 
à  votre  mérite  ;  &  le  Sénat  vous  mettant 
dans  fon  corps ,  fera  par  intérêt  ce  qu'il  fait 
quelquefois  à  des  étrangers  par  honneur. 

Sir  Politick. 

Vous  n'êtes  pas  le  premier  qui  m'en  a 
Voulu  flatter.  Si  la  République  nous  en 
juge  dignes  ,  nous  tâcherons  de  répondre 
le  mieux  qu'il  fera  poflible  à  fon  choix. 
Mais  vous ,  Monfieur  ,  vous  avez  quitté  le 
pays  orageux ,  pour  chercher  celui  où  ré- 
gne le  calme. 

M.    DE    R  I  C  H  E-S  O  U  R  C  E. 

Ah  !  Monfieur,  je  ne  hais  rien  tant  que 
le  repos ,  &  tiens  à  grand  malheur  pour 
moi  d'avoir  quitté  la  France  ;  c'eft  le  pays 
des  affaires  &  de  la  fortune.  Néanmoins  on 
ne  s'abandonne  pas  :  il  faut  agir  lelon  l'é- 
tat où  Ton  fe  trouve ,  &  voir  ce  qu'il  y  a  à 
faire  en  ce  pays-ci. 
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Sir  Politick. 

Monfîeur  ,  fî  le  peu  de  talent  que  Dieu 
m'a  donné  vous  peut  être  utile  à  quelque 
chofe ,  comme  je  vous  l'offre  avec  franchi- 
fe  ,  vous  pouvez  en  difpofer  fans  cérémo-. 
nie. 

M.   DE    R  I  C  H  E-S  OURCE, 

On  efttrop  heureux  de  rencontrer  à  Ve- 
nife  un  fecours  fi  nécefiaire  ;  & ,  en  quel- 
que lieu  que  ce  foit ,  l'honneur  de  votre 
connoiïïance  peut  être  compté  entre  les 
meilleures  fortunes.  Mais ,  Monfîeur .  «• 
Sir  Politick. 

Permettez- vous  qu'on  en  ufe  avec  libère 
té  ?  Je  vais  dire  un  mot  à  un  Sénateur  qui 
m'avoit  chargé  de  quelque  projet  politique. 
M.  de  Ri  c  he-S o  u RC E. 

C'eft  à  moi  de  vous  demander  pardon 
d'en  avoir  ufé  incivilement.  Je  faurai  pren- 
dre mon  temps ,  fi  vous  le  trouvez  bon  , 
pour  jouir  quelquefois  d'une  converfàtion 
fi  profitable. 

Sir  Politick. 

Vous  en  ferez  toujours  le  maître  ,  & 
pouvez  commander  à  toute  heure  à  un  fer- 
viteur  particulier.  Si  toutefois  vos  affaires 
vous  permettoient  de  demeurer  ici  un  mo- 
ment ,  je  reviendrois  vous  trouver. 

M,    DE    R  I  C  H  E-S  OURCE. 

Vous  pouvez  demeurer  tant  qu'il  vous 
plaira  ;  j'attendrai  avec  plaifîr  votre  retour. 
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SCENE     II. 

fil.  DE  RICHE-SOURCE ,  Madame 
DE  RICHE-SOURCE. 

M.   DE   R  I  C  H  E-S  OURCE. 

AH  !  Ma  femme ,  que  je  viens  d'en- 
tendre un  habile  homme  ! 
Madame  de  R  i  c  h  e-S  o  u  r  c  e. 
Ne  vous  l'avois-je  pas  bien  dit  ?  C'eft  le 
premier  homme  que  j'aye  vu  de  ma  vie. 
M.  de  Riche-Source. 
Je  ne  m'entête  pas  facilement  :  mais  je 
fie  m'y  connois  point ,  ou  Sir  Politick  eft 
«ne  perfonne  bien  capable. 

Madame  de  Riche-Source. 
Capable!  au-delà  de  tout  ce  que  vous 
pouvez  penfer  ;  &  le  meilleur  ami  qu'on 
vît  jamais  :  fi  nous  en  avions  eu  un  en 
France  ,  fait  comme  lui ,  nous  ne  ferions 
pas  à  Venife. 

M.   DE    R I  C  H  E-S  O  U  R  C  E. 

Il  faut  regarder  les  chofes  comme  elles 
font.  Sir  Politick  étoit  à  Venife  quand  nous 
étions  à  Paris;  préfentement  nous  fommes 
tous  deux  en  même  lieu ,  &  j'entrevois  des 
chofes  qui  pourroient  bien  nous  confoler. 
lie  la  difgraçe  où  nous  fommes. 
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Madame  de  Riche-Source. 

Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  lefecour* 
que  vous  en  pouvez  tirer  ;  &  ne  craignez 
point  de  lui  communiquer  vos  lumières  , 
C  en  cas  qu'il  vous  communique  les  fien- 
nes  ;  cela  s'entend  :  )  il  eft  homme  d'hon- 
neur ,  &  aufli  fur  qu'il  eft  habile.  C'eft  un 
tréfor  que  d'avoir  Sir  Politick  pour  ami, 
M.  de  Riche-Source. 

C'eft  bien  mon  deftein  de  faire  une  bon* 
lie  liaifon  avec  lui  :  mais  me  confeilleriez* 
vous  de  lui  découvrir  notre  grande  affaire  j 

Madame  de  Riche-Source, 

Quoi  ?  La  Circulation  ? 

M.  de  Riche-Source. 

Oui ,  la  Circulation ,  qui  eft  ,  commô 
vous  favez  ,  le  plus  beau  projet  du  monde, 

Madame  de  Riche-Source. 

Vous  ne  fauriez  mieux  faire  :  aufïï-bieii 
cft-il  impoflible  de  le  conduire  feul. 
M.  de  Riche-Source. 

Vous  avez  raifon ,  &  je  le  ferai.  Je  veux 
néanmoins  avoir  encore  une  converfation 
avec  lui  auparavant  ;  non  pas  que  je  m'en 
défie ,  de  la  forte  que  vous  m'en  parlez  : 
mais  un  fi  bon  Politique  pourroit  prendre 
quelque  méchante  impreflîon  de  moi ,  fi  je 
lui  communiquois  d'aboid  une  fi  grande 
penfée. 

Madame  de  Riche-Source. 

Ce  n'eftpas  à  nous  autres  femmes  d'oui 
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trer  en  de  telles  affaires  :  vous  en  uferez 
comme  il  vous  plaira. 

M.  de  Riche-Source. 

Le  voici  déjà  de  retour.  Allez-vcus-en  : 
je  me  trompe ,  ou  nous  allons  entamer  bien 
des  chofes. 


SCENE     III. 

M.  DE  RICHE-SOURCE, 

SIR      POLITICK, 

D  O  M I  NI  C  O  qui  les  écoute. 

M.   de   Riche-Source. 

MOnfieur ,  nous  nous  fommes  allez 
obfervés.  Il  eft  de  la  prudence  d'un 
homme  fage  de  ne  fê  fier  pas  légèrement 
aux  inconnus  :  mais  puisque  les  hommes 
ne  font  pas  les  affaires  feuls ,  &  qu'il  eft 
impoffible  de  rien  exécuter  de  beau  ,  fans 
entrer  en  confiance  ,  je  vous  fupplie  , 
Monfieur,  de  ne  me  réfuter  pas  la  vôtre  , 
&  vous  ne  vous  repentirez  jamais  de  me 
l'avoir  donnée. 

Sir  Politick. 
Vous  êtes  tombé  dans  ma  penfée  :  mais 
ïl  n'étoit  pas ,  ce  me  fèmble  ,  de  la  dignité 
4e  ma  politique  de  m'ouvrir  le  premier* 
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M.  de  Riche-Source. 

La  France  eft  affez  confidérable  dans 
l'Europe  ,  pour  ne  pas  négliger  un  hom- 
me qui  en  connoît  parfaitement  les  intérêts. 
Sir  Politick. 

Madame  votre  femme  m'en  a  averti  plus 
d'une  fois  ;  je  ne  fuis  pas  à  apprendre  vo- 
tre mérite  &  vos  qualités  :  mais  puifque 
vous  êtes  étranger  ici ,  trouvez  bon  que  je 
vous  falfe  pan  de  quelques  obfervations 
que  j'ai  faites.  Chaque  Pays  a  fes  ufages  ; 
c'eft  pourquoi  je  vous  recommande  ces 
chofes.  Premièrement ,  le  pas  grave  &  la 
contenance  compofée  :  cela  lent  fon  per- 
fonnage.  Pour  vos  difcours ,  ne  dites  ja- 
mais rien  que  vous  croyiez ,  &  ne  croyez 
jamais  rien  de  ce  qu'on  vous  dira  ;  que 
toutes  vos  actions  foient  réglées  par  les 
loix ,  dont  je  porte  un  Compendium  fur  moi. 
De  Religion  ,  vous  vous  accommoderez  à 
celle  du  Pays  en  apparence ,  &  pourrez  en 
effet  en  avoir  une  autre ,  fi  vous  n'aimez 
mieux  n'en  avoir  pas  du  tout  ;  ce  que  j© 
laifle  purement  à  votre  choix  (i). 
M.  de  Riche-Source. 

Il  faudroit  que  je  fufTe  mal-habile -hom- 
me ,  fi  affilié  comme  je  fuis  de  vos  con- 
feils ,  je  ne  pouvois  me  conduire.  Mais  je 

M;  Cela  eft  imité  de  U  THF  Fox  ;  c'eft-à-dire» 
COMEDIE  rfe  F.tn-J.l,..f-.n  >  I  LE  RENARD.  iCU  iV. 
iailtulcc;  VOLFOHE)  OR     I     Sel. 
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vous  fupplie ,  Monfîeur  ,  de  me  donner 
quelques  lumières  de  la  conffitution  de 
cet  État. 

Sir  Politick. 

Vous  pouvez  juger  de  la  bonté  de  Ces 
loix  par  fa  durée.  Vous  lavez  néanmoins 
que  rien  n'eft  parfait  en  ce  monde  ,  &  je 
penfe  que  le  Gouvernement  pourroit  être 
encore  plus  accompli.  Je  vous  dirai  en  der- 
nier fecret ,  que  les  Légiflateurs  ont  man- 
qué lourdement  à  l'intérêt  de  la  Républi- 
que ,  quand  ils  n'ont  fait  qu'un  feul  Doge. 
.   DoMlNiCO  qui  vient  fur  le  Théâtre ,  les 
écoute  à  ces  mots  de  Répu- 
blique &  de  Doge  ,  &  dit 
à  part, 

Qu'entens-je  de  Secret ,  de  République , 
3e  Doge  !  Il  y  a  quelque  myftére  ici  def- 
£busf  Ecoutons. 

Sir  Politick. 

Le  Doge  eft  une  efpéce  de  Conful.  Les 
Romains  en  avoient  deux  :  moi,  j'en  vou- 
drois  quatre.  En  voici  la  raifon.  Un  Doge 
a  toujours  foixante  &  dix  ans ,  &  quelque- 
fois plus  :  ce  qui  lui  refte  de  vie ,  n'eft 
qu'infirmité  ;  tantôt  il  garde  le  lit  ,  tantôt 
la  chambre.  S'il  v  en  avoit  quatre  ,  quand 
un  feroit  couche  ,  trois  feroient  debout  : 
{i  deux  malades ,  deux  en  fanté  ,  lî  trois  , 
il  en  refteroit  toujours  un  pour  vaquer  aux 
affaires ,  &  fe  trouver  à  tous  les  confeils. 

Dominicq 
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Dominico  tout  bas. 

Voici  des  gens  mal -intentionnés ,  qui 
cherchent  à  profiter  des  défauts  du  Gou- 
vernement. 

Sir  Politick. 

Autre  raifon  tirée  de  la  Politique.  C'eft 
une  maxime  fondamentale  d'Etat  ,  que 
toutes  les  parties  du  Gouvernement  doi- 
vent avoir  delà  convenance. Or, à  Venife» 
unité  de  Doge  eft  abfiirde  ,  comme  chofe 
qui  fent  Ton  air  monarchique. 

M.  de  Riche-Source. 

Je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  fi  jufte. 
La  dernière  raifon  eft  d'un  vrai  homme 
d'Etat.  La  première  eft  de  ces  chofes  que 
l'on  croit  naturelles ,  &  que  tout  le  monde 
penfe  ,  auffi-tôt  qu'elles  font  trouvées. 
Sir  Politick. 

Naturelles  tant  qu'il  vous  plaira  :  mais 
il  y  a  douze  cens  ans  que  cfure  la  Républi- 
que ,  fans  que  perfonne  s'en  foit  jamais 
avifé.  J'avoue  bien  qu'il  y  a  des  projets 
plus  profonds ,  &  vous  en  allez,  entendre 
un  qui  eft  bien  d'une  autre  fpéculation.  Il 
regarde  les  affaires  étrangères.  Vous  devez 
favoir  que  la  République  a  de  grands  inté- 
rêts à  la  Porte  ,  &  qu'il  lui  eft  néceffaire 
d'être  bien  informée  de  cette  Cour -là: 
mais  Ci  notre  AmbafTadeur  en  donne  la 
moindre  connoiffance  ,  il  y  va  de  fa  tête 
pour  le  moins.  J'ai  trouvé  le  moyen  de  lui 
Tome  II.  X 
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faire  tenir  des  nouvelles  en  deux  jours ,  Se 
de  recevoir  des  Hennés  en  aufn  peu  de 
temps ,  fans  aucun  danger. 

M.  de  Riche-Source. 

Comment ,  Monfieur ,  il  faut  être  Ma- 
gicien pour  cela  ? 

Sir  Politick. 

Si  vous  appeliez  magie  ce  qui  n'eft  pas 
dans  le  cours  ordinaire  des  choies  ,  je  l'a- 
voue ,  il  n'y  a  pourtant  rien  de  furnaturel» 
Ecoutez  feulement.  J'ai  des  relais  de  Pi- 
geons chez  mes  correfpondans .... 
M.  de  Riche-Source. 

De  Pigeons  ! 

Sir  Politicki 

Cela  vous  furprend  i  Oui ,  de  Pigeon?. 
Je  vois  bien  que  vous  n'êtes  pas  profond 
dans  les  affaires  du  Levant.  Ecoutez.  J'ai 
à  Venile  des  Pigeons  de  l'Ktrie  ,à  qui  j'at- 
tache une  lettre  pour  l'Ambafladeur  :  mon 
correfpondantde  l'Iflrie  la  prend,  Si  l'atta- 
che au  Pigeon  de  Dalmatie  :  celui  de  Dal- 
matie  l'attache  au  Pigeon  de  la  Boihie  : 
un  autre  Vénitien  dépêche  ce  dernier,  qui 
porte  ma  lettre  à  l'Ambafladeur.  Voilà 
des  nouvelles  de  Venife  à  Conftantinople 
en  deux  jours  :  cela  eft-il  extraordinaire 
&  utile? 

M.  de  Riche-Source. 

Rien  au  monde  ne  le  fauroit  être  plus. 
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Sir  Politick. 

Je  pourrois  vous  dire  beaucoup  d'autres 
chofes  de  cette  nature  ;  mais  j'ai  quitté  les 
projets  politiques ,  pour  travailler  en  Spé- 
culation militaire  ;  &  je  vous  dirai ,  com- 
me à  mon  ami ,  que  j'ai  trouvé  de  beaux 
fecrets  pour  la  Guerre.  Beaucoup  de  gens 
en  ont  pour  les  fiéges  ;  ce  qui  fait  que  je 
m'y  applique  moins  :  j'en  ai  pluû*eurs  pour 
les  batailles ,  qu'un  Empereur  ne  fçauroit 
trop  acheter. 

Dominico  bas. 

Je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  vendu  ce 
dernier  au  GRAND  SEIGNEUR  ,  &  il  fera 
peut-être  employé  contre  la  République. 

Sir  Politick. 

Dites-moi ,  Monfîeur  ,  n'avez-vous  pas 
cru  que  pour  devenir  grand  homme  de 
Guerre  ,  il  falloit  être  aux  Armées  ? 
M.  de  Riche-Source. 
Je  l'ai  cru  jufqu'ici ,  &  je  vous  avoue 
que  je  le  crois  encore. 

Sir  Polttick. 
Erreur  populaire.  Il  n'y  a  rien  de  /î  op- 
pofé  au  grand  Capitaine  ,  que  de  fe  trou- 
ver aux  occasions  ;  &  je  vais  vous  le  faire 
toucher  au  doigt  &  à  l'œil. 

M.  de  Riche-Source. 
Cependant  ,  c'eft  contre  une  opinion 
générale  ,  &  reçue  de  toute  éternité. 
Xi, 
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Sir  Politick. 
Il  faut  avoir  de  la  révérence  pour  nos 
pères  ;  mais  ils  étoient  hommes  comme 
nous.  Si  en  toutes  choies  on  s'en  étoutenu 
à  ce  qu'ils  ont  trouvé  ,  on  feroit  la  Guerre 
encore  avec  des  flèches ,  &  il  n'y  auroit 
aujourd'hui  non  plus  d'Antipodes ,  qu'il  y 
en  avoit  de  leur  temps.  Monfîeur ,  dépouil- 
lez-vous de  toute  prévention  pour  eux  Se 
pour  moi. 

M.  de  Riche-Source. 
Puifque  vous  le  trouvez  bon  ,  je  vais 
examiner  la  chofe  avec  une  pleine  liberté 
d'efprit. 

Sir  Politick. 
Vous  me  ferez  plaifir.  Ça ,  ne  m'avoft- 
rez-vous  pas  qu'à  l'approche  d'une  Armée 
ennemie  ,  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne 
foit  retenu  par  la  peur ,  ou  emporté  pat 
le  courage  ? 

M.  de  Riche-Source. 
C'eft  très-bien  raifonné. 

Sir  Politick. 
Si  votre  Général  eft  fiijet  à  la  crainte  ; 
il  laiflera  perdre  l'occafion  de  défaire  les 
Ennemis. 

M.  de  Riche-Source. 
Il  eft  vrai. 

Sir  Politick. 
S'il  ne  craint  rien  ,  il  combat  mal-à- 
propos  ,  &  fe  fait  défaire  lui-même. 
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M.  de  Riche-Source. 
Il  n'y  a  rien  à  répliquer  là-deiïus. 

Sir  Politick. 
Dans  le  cabinet,  on  conduit  une  Guerre 
de  fang  froid  ,  on  fait  la  Supputation  de 
deux  Armées ,  on  confidére  quelques  au- 
tres circonftances. 

M.  de  Riche-Source. 
Mais  il  me  femble  qu'on  prendroit  des 
mefures  bien  plus  juftes ,  en  voyant  les 
troupes. 

Sir  Politick. 
Point  du  tout.  A  un  homme  d'efprit  ; 
voyez-les,  ne  les  voyez  pas,c'eftla  même 
chofe  ;  c'eft  toujours  une  Armée ,  des  gens 
de  pied  &  des  gens  de  cheval,  des  canons, 
des  moufquets ,  des  piques ,  des  piftolets» 
La  fpéculation  militaire  fait  tout. 
M.  de  Riche-Source; 
J'avoue  qu'elle  y  fait  beaucoup. 

Sir  Politick. 
Or  ,  ma  fupputation  faite  ',  j'envoye 
ordre  à  un  Lieutenant  de  donner  bataille; 
je  défais  les  Ennemis ,  &  voilà  un  pays  que 
j'ai  conquis.  Si  je  me  trouve  foible ,  je 
donne  ordre  de  demeurer  dans  les  retran- 
chemens  ;  l'Armée  ennemie  fe  diflîpe  ,  & 
voila  un  Pays  que  j'ai  fauve. 

M.  de  Riche-Source. 
Je  commence  à  voir  clair  préfemcment, 
&  vous  ne  me  laiflez  pas  le  moindre  doute 
dans  l'eiprit. 
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Sir  Politick. 
Philippe  II.  Prince  militaire  au  dernier 
point ,  connut  de  bonne  heure  ces  maxi- 
mes ,  &  s'en  eft  toujours  fort  bien  fervi. 

M.    DE    RlCHE-SouB.CE. 

Philippe  II  !  Vous  m' étonnez.  Il  a  tou- 
jours patte  pour  un  grand  Politique  ,  & 
jamais  pour  un  Guerrier. 

Sir  Politick. 

Autre  erreur  populaire.  Il  a  toujours 
eu  dans  la  tête  d'être  plus  grand  Capitaine 
que  fon  père  ;  &  voyant  l'erreur  où  Char- 
les-Quint étoit  tombé  de  Ce  trouver  aux 
occasions  ,  il  prit  le  parti  de  faire  la  guerre 
du  cabinet.  Qu'en  anive-t'il  ?  Philippe  II. 
projette  une  bataille  ;  le  Duc  d'Albe  la 
donne.  A  votre  avis  ,  qui  la  gagne  ?  Phi- 
lippe II.  aflurément  ,  &  n'en  doutez  pas. 
On  peut  dire  la  même  chofe  fur  le  Duc  de 
Parme.  Le  Duc  aflïége  Anvers  ,  &  Phi- 
lippe prend  la  Ville.  Oui ,  je  tiens  Phi- 
lippe le  plus  grand  Capitaine  de  nos  jours  , 
&  peut-être  de  l'antiquité  ,  fi  vous  en  ex- 
ceptez Périclès. 

M.  de  Riche-Source. 

Monfieur,  tous  les  hommes  que  j'ai  vus 
jufques  ici ,  je  dis  les  plus  habiles  ,  n'ont 
que  de  la  fuperficie  :  vous  feul  approfon- 
diriez les  matières  ;  l'efprit  demeure  con- 
vaincu de  vos  raifons. 
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Sir  Politick. 
On  a  peut-ctre  un  peu  plus  de  médita- 
tion qu'un  autre  ,  &  on  digère  les  chofes.  ' 

M.  de  Riche-Source. 

Oferois-je  efpérer  une  grâce  i 
Sir  Politick. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

M.  de  Riche-Source. 

C'eft  être  bien  incivil  ;  mais  je  ne  fâu- 
rois  m'en  empêcher.  Auriez- vous  la  bonté 
de  me  donner  quelqu'un  de  vos  fecrets 
pour  la  guerre.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne 
donne  pour  faire  étudier  mon  fils  en  spé- 
culation militaire.  Le  plaifir  que  j'aurois 
de  le  voir  plus  Capitaine  que  ces  petits 
Meilleurs  qui  font  les  entendus,  pour  avoir 
fait  cinq  ou  fix  campagnes  !  Mon/îeur ,  je 
ne  fuis  pas  importun  ;  mais  je  vous  de- 
mande en  grâce  quelqu'un  de  vos  fecrets 
pour  la  guerre. 

Sir  Politick. 

Quant  à  cela  ,  vous  m'en  difpenferez  ; 
s'il  vous  plaît.  Vous  êtes  François  ,  &  je 
fuis  Anglois.  Nos  Nations  ont  eu  autrefois 
de  grands  différends  ;  ils  peuvent  recom- 
mencer ,  &  je  ne  vous  donnerai  pas  des 
armes  pour  nous  battre. 

M.  de  Riche-Source. 

Nos  deux  Nations  font  en  bonne  intek 
ligence» 
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Sir  Politick. 

Peut-être  ne  durera  -  t'elle  pas  long- 
temps. Un  Politique  doit  tout  prévoir. 
M.  de  Riche-Source. 

Je  vous  affine  qu'il  ne  me  refte  aucune 
amitié  pour  un  pays  où  mon  mérite  a  été 
fi  mal  reconnu. 

Sir  Politick. 

Le  chagrin  pafTe  ,  &  l'amitié  peut  reve- 
nir. Bref,  Monfieur ,  n'efperez  pas  que  je 
vous  donne  rien  qui  puiflë  aller  un  jour 
Contre  le  bien  de  ma  patrie.  En  toute  autre 
chofe  ,  faites  état  que  perfonne  n'eft  plus 
à  vous  que  Sir  Politick.  [  Ils  fortent.  ] 

Dominico  fenl. 

Gens  dangereux  à  la  République  !  Atta- 
quer les  Légiflateurs  !  Se  prendre  à  la  conC- 
titution  de  l'Etat!  Multiplier  jufques  à  qua- 
tre un  Magiftrat  unique  !  Mutation  de  gou- 
vernement appuyée  fur  l'exemple  de  deux 
Confiais  y  &  rafinée  par  la  méditation  d'un 
fpéculatif  !  Comme  j'ai  voué  beaucoup  de 
fervice  au  Doge  ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fane  pour  ruiner  un  projet  ,  qui  va  à  lui 
donner  trois  compagnons.  Je  veux  l'en 
avertir  lui-même  ;  &  fi  je  ne  puis  lui  par- 
ler (  car  il  eft  fouvent  indifpoie  )  je  dirai 
tout  à  un  Sénateur  de  mes  amis ,  qui  en 
informera  le  Sénat, 
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SCENE     IV. 

LE   SIGNOR    ANTONIO, 

MYLORD  TANCREDE 

qu'il  avoit  connu  à  Londres» 

Antonio. 

QUe  voi-je  ,  bon  Dieu  !  Le  ciel  favo- 
rable à  Venife ,  envoyé  ici  l'Etoile 
du  Nord  briller  parmi  nous  ! 
Tancrede. 
Je  ne  fuis  ni  Aftre ,  ni  Étoile ,  &  je 
viens  d'un  pays  où  vous  favez  qu'on  ne 
brille  pas.  Je  fuis  de  vos  amis  il  y  a  long- 
tems  ,  ravi  de  me  trouver  dans  un  lieu 
où  nous  puifïïons  renouveller  notre  con- 
noilTance. 

Antonio. 
Vous  venez  donc  faire  rougir  nos  jaf- 
rnins  du  vermeil  de  vos  rofes  i 

Tancrede  bas. 

Ce  n'eft  plus  le  même  homme  que  j'aî 
connu  autrefois  ;  &  quel  langage  eft  ceci? 
Voyons  pourtant  jufqu'au  bout,  [haut.]  U 
eft  vrai  que  nous  avons  des  rofes  en  abon- 
dance ;  &  puis  ce  font  les  armes  d'An-» 
gleterre. 
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Antonio. 
Les  armes  d'Angleterre  font  des  rofes 
en  peinture  ;  mais  en  effet  des  tonneres  R 
redoutables  fur  les  ondes ,  que  les  foudres 
de  terre  ferme  en  comparaifon  ,  à  peine 
font  des  éclairs. 

Tancrede. 
Moniteur  ,  je  ne  fai  que  répondre  là* 
deiîus. 

Antonio. 
Les  Rivières  les  plus  profondes  font  le 
moins  de  bruit ,  &  les  petits  torrens  nous 
étourdiflent  ;  de  même  les  efprits  vains  & 
légers  ont  plus  de  langage  ,  les  folidet 
moins  de  paroles  &  de  difcours. 
Tancrede. 
Vous  êtes  obligeant  pour  ma  Nation 
&  pour  moi. 

Antonio. 
Excufez ,  fi  l'humilité  de  mes  penfées 
&  la  baflelTe  de  mes  termes  ne  peuvent 
s'élever  à  la  grandeur  de  mon  zélé  ;  & 
agréez ,  je  vous  prie  ,  la  dévotion  de  mes 
fervices ,  dont  vous  pouvez  difpofer  uni- 
quement. 

Tancrede. 
Je  me  fuis  toujours  attendu  que  vous 
me  conferveriez  quelque  part  dans  Thon» 
sieur  de  vos  bonnes  grâces. 
Antonio. 
La  même  différence  que  je  trouve  dans 
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les  arts ,  entre  la  Théorie  &  la  Pratique ,  la 
même  Ce  rencontre  en  fait  de  fervices , 
entre  l'offre  &  l'exécution.  Venons  donc 
à  la  réalité  des  effets.  Les  Dames  ont-elies 
le  même  afcendant  fur  vos  inclinations  , 
que  vous  avez  fur  leurs  âmes  i 
Tancrede. 
Je  les  ai  toujours  fort  aimées. 

Antonio. 
Si  vous  aimez  ces  grandes  beautés ,  fata- 
les au  repos  des  humains ,  nous  avons  des 
Helenes  &  des  Cléopatres. 

Tancrede. 
Laiiïbns-les  pour  les  Rois  &  les  Empe- 
reurs :  j'en  veux  ,  qui ,  bien  loin  de  trou- 
bler l'univers ,  ne  piaffent  pas  me  troubler 
moi-même. 

Antonio. 
Vous  n'en  voulez  donc  pas  qui  faflent 
les  tourmens  des  cœurs ,  comme  les  déli- 
ces des  yeux  ? 

Tancrede. 
Je  veux  trouver  du  plaifïr  fans  peine, 

Antonio. 
Ah  !  Je  le  comprens.  Il  vous  faut  de  ces 
beautés  innocentes  ,  dont  les  traits  font 
doux ,  &  de  qui  les  charmes  n'ont  rien  de 
cuifant  ;  femblables  à  ces  beaux  jours ,  où 
le  foleil  adoucit  fes  regards ,  &  défarme 
de  fes  brûlantes  ardeurs ,  laiiïe  jouir  les 
hommes  d'un  tems  agréable  &  ferain. 
Yij 
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Tancrede  bat. 

Quelque  impertinent  que  foit  devenu 
mon  ami  ,  je  veux  voir  s'il  m'eft  bon  à 
quelque  chofe.  [haut.~\  Vous  m'entendrez 
mieux  ,  fi  vous  comprenez  que  je  veux 
de  belles  Putains. 

Antonio  bas, 

Expreflion  du  Nord  !  \_haut.~\  Vous  vou- 
lez dire  des  Courtifânes  ,  perfonnes  offi- 
cieufes  ,  qui  ,  rappellant  une  image  des 
premières  loix  de  la  nature,  s'aftranchifTent 
de  la  tyrannie  des  nôtres ,  pour  le  plaifir 
commun  des  deux  fexes. 

Tancrede. 

Voilà  juftement  mon  fait. 
Antonio. 

Nous  vous  conduirons  ,  quand  il  vous 
plaira  ,  chez  des  Flores  &  des  Lais.  Vous 
ne  défagréerez  pas  que  j'y  fatte  trouver  un 
concert ,  où  les  Sirènes ,  d'enchanterefTes 
qu'elles  font ,  pourroient  devenir  enchan- 
tées. 

Tancrede. 

Vous  ne  fauriez  m'obliger  davantage, 

Antonio. 

Je  ne  prétens  pas  que  fi  peu  de  chofe 
m'acquitte  envers  votre  Seigneurie  de  tou- 
tes les  obligations  que  je  lui  ai  ,  &  peut- 
être  aurons-nous  le  bonheur  de  lui  donner 
un  repas  allez,  curieux. 
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Tancrede. 
Je  recevrai  avec  joye  tout  le  plaifir  que 
Vous  me  voudrez  faire. 

Antonio. 
Je  n'ofe  pas  tout-à-fait  vous  le  promet- 
tre ;  car  c'eft  un  repas  d'invention  ,  &  j'ai 
befoin  d'Officiers  ingénieux  ,  qui  puhTent 
bien  repréfenter  la  gentillette  de  l'artifice. 
Tancrede. 
De  quoi  me  parlez-vous-là  de  gentil- 
le/Te &  d'artifice  dans  un  repas  ?  Les  vian- 
des les  plus  naturelles  font  les  meilleures. 
Antonio. 
Votre  Seigneurie  parle  encore  félon  la 
coutume  grofliére  de  France  &  d'Angle- 
terre ,  où  l'on  convie  fes  amis  à  un  repas 
pour  boire  &  manger.  Notre  Nation  a  des 
manières  plus  épurées.    Vous  mangerez 
chez  vous  auparavant ,  ouà  votre  retour, 
comme  vous  le  jugerez  à  propos.  Nos  fêt- 
ons fe  font  ici  pour  le  charme  de  la  vue. 
Tancrede, 
Et  pour  le  goût ,  rien  ? 

Antonio. 
Le  goût  n'eft  que  pour  les  repas  vulgai- 
res :  ce  font  ici  des  illufions  agréables. 
Tancrede. 
Je  commence  à  vous  entendre  :  il  faut 
venir-là  comme  curieux  &  fans  appétit. 
Antonio. 
$i  ,Ji  ;  vous  comprenez. 

Yiij 
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Tancrede. 

Vous  me  donnez  une  grande  curio/ué» 
Quand  puis-je  efpérer  cette  fête  ? 
Antonio. 
Je  ne  puis  pas  répondre  du  temps.  J'ai 
bien  un  homme  admirable  pour  plier  le 
linge ,  qui  repréfente  toutes  fortes  de  Poi£ 
fons  &  divers  Oifeaux. 

Tancrede. 
C'eft  déjà  une  aflez  grande  merveille. 

Antonio. 
Ah  )  J'ai  plus.  J'ai  un  Pâtiflîer  qui  peut 
faire  un  fervice  de  Pâtés ,  à  l'ouverture  def- 
quels  fortiront  miile  Oifeaux  qui  volti- 
geront dans  la  Salle  ,  au  grand  contente* 
ment  des  curieux ,  ravis  d'une  chofe  iï  fur- 
prenante. 

Tancrede. 
Quels  Officiers  vous  manquent  donc  j 
après  tout  cela  ? 

Antonio. 
Un  homme  bien  néceflaire ,  un  certain 
Sculpteur  ,  rare  &  exquis  ,qui  fait  travail- 
ler une  rave  en  Sirène  d'un  artifice  fans 
égal.  C'eft  un  ouvrage  excellent  dontnous 
faifons  l'ornement  de  nos  falades. 
Tancrede. 
Ce  feroit  un  alFez  grand  inconvénient 
que  de  ne  l'avoir  pas. 

Antonio. 
Il  m'en  faut  encore  un  autre  ,  plus  im- 
portant mille  fois. 


DE  SAINT-EVREMOND.  25* 

Tancrede. 
Qui  peut  être  ce  rare  Officier  ? 

Antonio. 
Ceft  un  Ingénieur  ,  qui  travaille  mira- 
culeufement  en  fucre. 

Tancrede. 
Un  Confiturier ,  voulez-vous  dire  ? 

Antonio. 
Un  Ingénieur ,  qui  fait  un  château  de 
fucre  avec  des  tours  &  d'autres  fortifica- 
tions fî  bien  entendues  ,  que  la  régularité 
«les  meilleures  places  n'en  approche  pas» 
Tancrede. 
Cela  vaut  une  leçon  de  mathématique. 

Antonio. 
Mieux  ,  (ans  douie.  C'eft-là  particuliè- 
rement que  j'ai  appris  l'art  militaire. 
Tancrede. 
Je  fuis  charmé  de  toutes  vos  raretés. 
Voilà  diner  délicatement ,  non  comme  nos 
brutaux ,  qui  ne  trouvent  au  repas  que  le 
plaifir  de  manger. 

Antonio. 
En  ce  Pays ,  tout  eft  efprit ,  gentillette, 
invention.  S'il  faut  manger ,  par  une  né- 
cefïité  naturelle  que  nous  avons  commune 
avec  les  bétes  ,  on  mange  chacun  chez 
foi ,  pour  cacher  les  imperfections  où  la 
nature  nous  affujetrit  :  mais  en  public  ,  ce 
ne  font  que  fubtiles  apparences ,  figures 
ingénieufes  &  délicates  repréfen  tarions  \ 
Y  iiij 
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car  vous  devez  favoir  que  tout  dépend  dtf 
bel  art  &  de  la  belle  cérémonie. 
Tancrede. 

Je  ne  fuis  déjà  plus  iî  groffier  que  j'étois,' 
&  j'efpere  de  me  rendre  digne  un  jour  de 
votre  table.  En  attendant  ce  repas  que  vous 
me  promettez ,  vous  trouverez  bon  que 
fuivant  votre  confeil  ,  j'aille  cacher  mes 
imperfections  naturelles  à  mon  logis. 
Antonio  fe  ni. 

Quelque  effort  que  falfe  notre  bon  An- 
glois ,  il  a  de  la  peine  à  s'élever  aux  choies 
fùblimes.  Quand  j'étois  en  Angleterre, 
j'accommodois  mes  penfées  &  mes  difcours 
au  génie  de  fon  peuple.  J'ai  voulu  faire  ici 
l'honneur  de  ma  Nation,  &  régaler  ceMy- 
lord  de  Concetti  très-beaux  &  très-relevés  ; 
mais  je  me  fuis  apperçu  par  des  réponfès 
vulgaires ,  que  j'allois  au-delà  de  fa  portée. 
Je  hais  les  efprits  bas  &  rampans;  je  ferois 
bien  de  n'avoir  plus  de  commerce  avec  un 
homme  iî  commun. 

Fin  du  premier  atle. 


«tir 
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ACTE     IL 

SCENE  PREMIERE. 

LE  VOYAGEUR  ALLEMAND, 

LE  MARQUIS  DE  BOUSIGNAC, 

MYLORD  TANCREDE. 

V  Allemand. 

NE  perdons  point  de  temps ,  je  vous 
prie ,  &  voyons  aujourd'hui  quelque 
chofe  de  curieux. 

Le  Marquis. 
Et  moi ,  promenons-nous ,  je  vous  prie, 
nous  n'aurons  que  trop  de  loiïïr  à  Venife 
pour  voir  ce  qu'il  y  a  de  curieux.  Un  peu 
de  converfation. 

L'Allemand. 
Qu'appellez-vous  converfation? S'amu- 
fer  à  difcourir .'  Je  ne  fuis  pas  venu  d'Alle- 
magne pour  ne  faire  que  parler. 

Le  Marquis. 

Toutes  vos  curiofités  ne  valent  pas  un 
«juart-d'heure  d'entretien.  Mais  qui  eft  cet 
étranger  qui  vient  vers  nous .' 
L'Allemand. 

C'eft  un  Mylord  avec  qui  je  loge ,  cou* 
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fin  du  Duc  de  Buckingham  :  voulez-VOlfif 
faire  connoiflance  avec  lui  ? 

Le  Marquis* 

Coufin ,  dites-vous ,  du  Duc  de  Bucking- 
ham ,  &  fi  je  veux  faire  connoiflance  ï 
L'Allemand. 

Je  ne  fai  pas  fi  vous  le  voulez  connof- 
tre  :  nous  autres  ne  recherchons  la  con- 
noiflance de  perfonne. 

Le  Marquis. 

Après  les  obligations  que  j'ai  au  Mylord- 
Duc  ,  je  négligerois  la  connoiflance  de 
(on  parent  !  Tout  mon  déplaifîr  eft  de  l'a- 
border par  rencontre  :  mais  puifque  l'occa* 
fïon  s'offre  à  nous ,  il  ne  la  faut  pas  perdre» 
Préfentez-moi ,  je  vous  prie. 
L'Allemand. 

Mylord ,  voici  un  Gentilhomme  Fran- 
çois qui  defire  de  vous  connoître. 
Le  Marquis. 

Monfieur  ,  ce  n'eft  pas  ici  un  lieu  pro- 
pre à  vous  rendre  mes  refpc&s  :  j'irai  chez 
vous ,  fi  vous  l'avez  agréable  ,  pour  vous 
dire  que  je  dois  tout  au  parent  de  Monfieur 
le  Duc  de  Buckingham. 

Tancrede. 

L'honneur  que  j'ai  d'appartenir  à  Mon- 
fieur de  Buckingham  m'eft  avantageux  en 
tout ,  &  particulièrement  à  me  donner  ce- 
lui de  votre  amitié. 
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Le  Marquis. 
C'eft  peu  de  chofe,  Monfieur ,  que  mon 
amitié  ;  mais  j'ai  tant  d'obligation  au  My- 
lord-Duc ,  qu'aiTurément  vous  pouvez  dit 
pofer  de  mon  bien  &  de  ma  vie. 
Tancrede. 
On  eft  heureux ,  Monfieur ,  de  pouvoir 
obliger  un  homme  de  mérite ,  &  vous  êtes 
trop  reconnoiiTant  de  quelque  plaifir  mé- 
diocre. 

Le  Marquis. 
Appellez-vous  un  plaifir  médiocre  l'hon> 
neur  que  j'ai  reçu  de  lui  î  Je  vous  dirai 
la  chofe  comme  elle  eft ,  fans  manquer 
d'un  mot.  Monfieur  de  Montmorency , 
l'honneur  de  notre  Nation  (  cela  fe  peut 
dire  )  ayant  fù  que  j'allois  en  Angleterre, 
me  donna  une  lettre  pour  Mylord-Duc  , 
votre  parent ,  &  me  chargea  de  lui  témoi- 
gner la  joye  qu'il  avoit  de  l'heureux  accou- 
chement de  Madame  fa  femme ,  &  de  la 
nailfance  de  Monfieur  fon  fils.  C'étoitune 
pure  civilité.  Monfieur  de  Montmorency 
étoit  Amiral  de  France,  Monfieur  de  Buc- 
kingham  ,  Amiral  d'Angleterre  ;  d'Amiral 
à  Amiral  il  n'y  a  que  la  main.  Le  Royau- 
me de  France  eft  plus  grand  que  celui 
d'Angleterre  ,  la  Flote  Angloife  plus  con- 
fidérable  que  la  nôtre  :  tous  deux  Ducs  , 
grands  Seigneurs  ,  bien  faits  ,  libéraux, 
généreux,  Ce  n'eft  pas  à  moi  de  décider  ; 


rf6     ŒUVRES  DE  M. 

&  il  me  femble  que  toutes  chofes  étoïent 
aflez  égales  entr'eux.  Enfin  ,  Monfieur  de 
Montmorency  me  chargea  de  ce  compli- 
ment, dont  je  vous  ai  parlé.  Je  prens  la 
pofte  auflî-tot.  J'arrive  à  Calais ,  &  m'em- 
barque avec  le  vent  &  la  marée  :  mais  la 
mer  é;oit  fi  groffe  &  la  tempête  fi  furieufe, 
qu'à  la  damnation  de  mon  ame ,  les  vagues 
venoient  quelquefois  à  un  pied  du  bord  du 
Bateau.  Nous  fumes  cinq  grottes  heures  à 
pafler  ,  qui  furent  cinq  années  pour  moi. 
Mon  nom  n'eft  pas  inconnu  dans  les  Ar- 
mées. J'2i  vu  quelques  Batailles  en  ma  vie , 
&  me  fuis  trouvé  à  quelques  logemens. 
C'eft-là  qu'on  connoît  les  braves.  J'ai  oui 
dire  à  Monfieur  de  Vignolles  (i)  qu'il  n'y 
avoit  pas  une  action  plus  périlleufe  dans 
la  Guerre.  Ce  n'eft  pas  trop  ma  coutume 
de  parler  de  moi  ;  mais  je  puis  dire  fans 
vanité  que  j'ai  fait  d'aiïez  beaux  combats , 
&  de  toutes  fortes.  Avec  cela  ,  Monfieur , 
mon  paifage  a  été  la  plus  grande ,  &  peut- 
être  la  feule  peur  que  j'aye  jamais  eue, 
Tancrede. 

Cela  ne  fe  doit  pas  appeller  peur,  c'eft 
manque  d'habitude.  Vos  yeux  n'étoient  pas 
accoutumés  à  ce  danger-là. 
Le  Marquis. 

Je  me  fuis  mépris  aux  termes  :  ce  n'étoit 

(i)  Vieil*  Miicchal    <!e     I     metroit    ordinairement    du 
Camp   ,    (ooi  le   re^nc  de    I    foi»  de  l'Infanterie. 
Icuis  Xlll.  a  qui  o.if.  te-   I 


DE  SAINT-EVREMOND.2J7 

pas  peur  ,  Mylord  ,  vous  avez  raifon  î 
cependant  j'aimerois  mieux  cent  périls  de 
terre  qu'un  de  mer.  J'admirois  la  brutalité 
de  quelques  Anglois ,  de  ces  marauts ,  fans 
doute  ,  qui  tirent  au  billet  pour  un  tefton 
à  qui  fera  pendu.  Monfieur ,  ils  fumoient 
nonchalamment  dans  un  fi  grand  danger  , 
tandis  que  je  me  recommandois  à  Dieu  , 
&  ibngeois  tout  de  bon  à  ma  confcience. 
Fumer  dans  une  tempête  !  Vous  m'avoue- 
rez que  ce  n'eftpas  courage  ;  car  comment 
fe  défendre  contre  des  vagues  ?  Cela  ne 
laûTe  pas  de  choquer  un  homme  de  cœur, 
qui  n'eft  pas  accoutumé  à  ces  fortes  de  dan- 
gers ,  de  voir  des  coquins  faire  les  intré- 
pides mal  à  propos.  J'aurois  donné  la  moi- 
tié de  mon  bien ,  pour  tenir  ces  brutaux  à 
une  fortie  ,  ou  à  quelque  aflàut.  Nous  euf- 

fions  vu  ,  morbleu Mais ,  Monfieur^ 

je  crains  de  vous  ennuyer. 

Tancrede. 

Ah  !  Monfieur ,  il  faudroit  être  de  mé- 
chante humeur  ,  pour  ne  prendre  pasplai- 
fir  à  un  récit  C\  agréable. 

Le  Marquis. 

Enfin  ,  me  voilà  paire.  Je  compte  la 
pofte  pour  rien  excepté  que  les  maîtres 
«les  poftes  rançonnent  les  François.  J'ar- 
rive à  Londres  ,  où  le  foir  je  fais  mettre  un 
habit  à  l'air ,  pour  lui  ôter  les  méchans  plis 
çue  la  malle  lui  avoit  donné ,  &  pour  y; 
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attacher  une  garniture.  Le  lendemain  je  me 
mis  le  mieux  que  je  pus ,  non  pas  magni- 
fiquement ;  mais  les  gants  ,  le  collet ,  les 
plumes ,  les  rubans  avoient  je  ne  fai  quoi 
qu'il  ne  faut  pas  difputer  aux  François.  Les 
autres  Nations  nous  veulent  imiter  :  mau- 
vais finges ,  ou  Dieu  me  damne.  En  cet 
état »  je  m'en  vais  chez  Milord-Duc.  Ah  ! 
Monfieur ,  quel  vifage  !  quel  air  !  quelle 
mine  !  Il  n'avoit  rien  d'étranger ,  &  jamais 
François  n'a  eu  la  mine  plus  françoife  que 
lui.  Voici  le  compliment  que  je  lui  fis ,  le 
plus  court  qu'il  me  fut  poffible.  On  eft  aflez 
de  la  Cour  ,  pour  favoir  que  les  longues 
harangues  y  font  mal  reçues.  Monfieur , 
lui  dis -je  ,  Monfieur  de  Montmorency  m*  a 
chargé  de  vous  ajfurer  de  la  part  qu'il  prend 
à  la  naijfance  de  Monfieur  votre  fils.  Je  ne 
parlai  point  des  couches  de  la  femme  ,  de 
peur  d'allonger  le  compliment  :  je  crus 
que  la  naiffance  du  fils  comprenoit  tout. 
Mais ,  continuai-je ,  de  tous  ceux ,  Monfieur, 
qui  s'intérejfent  à  ce  qui  vous  touche  ,  il  n'y 
en  a  point  qui  foit  plus  votre  ferviteur  que 
lui.  J'ajoutai  cela  de  moi ,  pour  montrer 
qu'on  n'eft  pas  un  miférable.  Cela  fait  effet. 
Tant  que  je  parlai ,  Mylord-Duc  eut  tou- 
jours fon  chapeau  hors  de  la  tête  ;  &  après 
que  j'eus  fini ,  il  me  répondit  en  ces  ter- 
mes ,  que  je  n'oublierai  jamais  :  Je  fuis 
tien  obligé  à  Monfieur  de  Montmorency  de. 
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fa  civilité  :  je  me  tiendrait  heureux  de  lui 
en  pouvoir  témoigner  mon  reffentiment ,  & 
en  votre  particulier ,  Monfteur ,  de  vous  fer» 
vir.  Pardieu  ,  cela  eft  bien  civil  ! 
Tancrede. 

Monfîeur  de  Buckingham  n'avoit  garde 
de  vous  traiter  moins  civilement  ;  &  je 
m'afTure  qu'il  ne  fut  pas  long -temps  fans 
vous  faire  ces  petits  plaifîrs  dont  vous  nous 
avez  parlé. 

Le  Marquis. 

C'eft-là  le  plaifîr  dont  je  vous  parfois» 
Un  homme  d'honneur ,  bien  Gentilhom- 
me ,  en  peut-il  recevoir  d'autres  ?  Je  ne 
puis  comprendre  comment  la  plupart  des 
gens  ont  le  cœur  fait  :  je  fai  bien  pour  moi 
que  ces  chofes-là  font  les  feules  qui  me 
touchent.  Peut-être  auroit-il  voulu  m'obli» 
ger  d'une  autre  manière  ,  (i  j'avois  de- 
meuré plus  long  -  temps  à  Londres.  Je 
n'y  fus  rien  que  trois  jours. 
Tancrede. 

Quelque  affaire  importante  vous  rap- 
pella  fans  doute  à  Paris  ? 

Le  Marquis, 

Nulle  affaire  :  nous  étions  alors-  dans 
la  paix. 

Tancrede. 

Les  Dames  ne  laifTent  pas  un  homme  de 
votre  humeur  en  repos ,  quand  la  Guerre. 
ne  l'occupe  pas. 
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Le  Marquis. 
Je  ne  penfois  pas  avoir  l'honneur  d'être 
connu  de  vous ,  Mylord.  Il  eft  vrai  que 
je  n'ai  guéres  été  fans  quelque  amourette 
en  ma  vie.  En  ce  temps-là  j'aimois  une 
Dame ,  auflî-bien  faite  qu'il  y  en  eût  à  la 
Cour  »  &  je  n'étois  pas  feul  à  la  trouver 
aimable.  Ces  Meffieurs ,  qui  font  un  mé- 
tier de  la  galanterie ,  les  faifeurs  de  fïéges 
attaquèrent  cette  place  &  furent  repouffés. 
Un  des  plus  renommés  parmi  les  galans  , 
ne  put  foufFrir  fans  chagrin  d'être  chafle 
de  chez  elle  ,  &  fit  à  la  Reine  quelque 
conte  d'elle  &  de  moi.  Je  ne  fai  ;  il  y  eut 
une  affaire  entre  nous ,  où  il  ne  fut  pas 
heureux.  Voilà  de  l'éclat ,  comme  vous 
pouvez  penfer ,  &  aufïi-tôt  martel  en  tête 
au  mari ,  qui  ,  fous  prétexte  d'affaires  do- 
meftiques ,  l'emmena  à  la  campagne.  Ne 
pouvant  me  confoler  de  ce  fracas ,  je  pris 
le  temps  de  fon  abfence  pour  voyager ,  & 
j'allai  en  Angleterre ,  dans  le  defiein  d'y 
faire  quelque  féjour  :  mais 

Tancrede. 
Mais  ces  réfolutions-là  ne  fê  tiennent 
point.  Quand  on  a  goûté  une  fois  des  plai- 
fîrs  de  France  ,  on  s'accommode  aux  nô- 
tres mal-aifément. 

Le  Marquis. 
Point  du  tout.  Votre  Pays  me  paroît 
agréable  ,  outre  que  la  Guerre  ,  tantôt 

de-çà , 
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de-ç  à,  tantôt  de-là ,  m'a  appris  à  vivre  pa- 
tout.  Voulez-vous  que  je  vous  parle  frane 
chement.  Les  Anglois  n'aiment  pas  notrt 
Nation  :  nos  bons  Vins  de  Grave  les  font 
toujours  fouvenir  de  la  perte  de  la  Guyen- 
ne :  ils  ne  fauroient  nous  le  pardonner, 
Tancrede. 
Nous  garderions  long-temps  notre  reC- 
fentiment.  Je  vous  afïure  qu'on  a  beau- 
coup de  civilité  en  Angleterre  pour  les 
François ,  quand  ils  font  honnêtes  gens  ; 
&  je  fuis  fâché  qu'un  plus  long  féjour  ne 
vous  ait  donné  moyen  de  l'éprouver. 
Le  Marquis. 
Vous  me  parlez  de  gens  de  qualité  :  il 
n'y  a  rien  de  fi  civil  :  mais  le  peuple ,  qu'en 
dites-vous  ?  Avouez  qu'il  eft  furieux.  Com- 
ment !  Je  ne  pouvois  faire  deux  pas  dans 
la  rue  ,  fans  entendre  à  mes  oreilles  :  Fran- 
theman  :  c'eft  un  Framheman.  Ah  !  Mon- 
teur ,  qu'on  nous  haït  ! 

Tancrede. 
Monfieur  y  je  me  rens ,  puifque  cela  vous 
cft  arrivé  à  vous-même.  Jufques-là ,  je 
n'avois  pas  remarqué  une  animofité  fi  ex- 
traordinaire. 

Le  Marquis. 
Si  j'avois   l'honneur  d'être  connu  de 
vous ,  vous  croiriez  que  je  ne  fuis  pas  men- 
teur. Sur  la  perte  de  mon  falut ,  j'enten- 
<lois  Iranchcman  à  droite  ,  Francheman  à 
Tome  II,  Z 
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gauche ,  Francheman  par  tout.  En  quelque 
lieu  que  j'aye  été ,  Dieu  merci ,  on  ne  m'a 
dit  guéres  d'injures.  Auifi ,  de  fe  ficher  len- 
tement ,  &  de  fe  commettre  avec  un  peu- 
ple ,  il  faut  être  fou.  Je  pris  le  parti  de 
repafTer  la  mer ,  &  enfuite  de  voir  l'Italie, 
Tancrede. 

Je  vous  trouve  un  homme  fort  avifé.  11 
y  a  grande  différence  de  l'Angleterre  à 
l'Italie  ,  pour  contenter  la  curiofité  d'un 
voyageur.  Mais  je  ne  m'apperçois  pas  que 
j'empêche  ici  votre  conversation  :  je  me 
retire  &  rens  grâces  àMonfieur ,  dem'avôir 
donné  l'honneur  de  votre  connouTance. 
Le  Marquis. 

C'efl  à  moi  de  le  remercier ,  Mylord.  Il 
aura  ,  s'il  lui  plaît ,  la  bonté  de  me  mener 
chez  vous ,  où  je  prétens  vous  rendre  mes 
ieïpecls,  &  vous  affluer  de  mon  obéiffànce. 
(  Parlant  à  l'Allemand.  )  Ami  ,  je  vous 
remercie  de  m'avoir  donné  la  connoiffance 
de  ce  Mylord.  Il  eft  pardieu  fort  honnête- 
homme  ,  &  il  le  connoît  en  gens.  On  ne 
peut  pas  en  ufer  plus  civilement  qu'il  a  fait 
avec  moi.  Il  a  été  long-tems  en  France 
afTûrément. 

L'Allemand. 

Et  à  Strasbourg ,  à  Francfort ,  à  Nurem- 
berg. Il  a  fort  voyagé. 

Le  Marquis. 

Quand  me  mènerez- vous  chez  lui  ? 
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L'Allemand. 
Quand  vous  voudrez.  Mais  retirons-nous 
d'ici.  Voilà  deux  Vénitiens  qui  approchent 
de  nous ,  avec  lefquels  vous  feriez  peut- 
être  connoiflance ,  &  je  n'ai  pas  de  temps 
à  perdre. 


SCENE     IL 

DOMINICO,  LE  SENATEUR 
AGOSTINO. 

DOMINICO. 

lT  7  Otre  Excellence  ne  pouvoit  pas  arri- 
\    ver  plus  heureufement.  Je  m'en  allois 

chez  elle  pour  l'averti'  d'une  chofe  ,  que 

la  bonne  fortune  àz  la  République  m'a  fait 

.entendre  fans  y  penlèr. 

Agostino. 
J'ai  impatience  d'entendre  une  choie  qui 

<loit  regarder  le  falut  public. 

DOMINICO. 

Me  promenant  tantôt  dans  la  Place ,  j'ai 
entendu  deux  Etrangers  parler  de  la  Répu- 
blique. Leur  qualité  d'Etrangers,  leur  mine 
férieufe  ,  leur  myftére  m'a  donné  envie  de 
les  écouter  ;  &  heureufement  j'ai  oui  ce 
<^ue  je  m'en  vais  dire  à  votre  Excellences 

Zij 
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Agostino. 
On  m'a  déjà  donné  quelques  avis  fur  ces 
deux  Etrangers  ,  &  on  me  les  a  dépeints 
comme  des  gens  capables  de  remuer  bien 
des  chofes.  Pourfuivez. 

Dominico. 
Il  Ce  paffoit  entr'eux  divers  difcours  teri' 
dans  à  former  une  grande  liaifon ,  quand 
tout  d'un  coup  ils  ont  baùTé  le  ton  de  la 
voix. 

Agostino. 
N'avez -vous  point  eu  la  curiofîté  de 
vous  informer  de  leurs  noms  ? 
Dominico. 
Je  ne  les  ai  point  quittés  de  vue  qu'ils  ne 
foient  entrés  dans  leur  maifon  ;  &  m'étant 
informé  autant  que  j'ai  pu  de  la  qualité  de 
ces  perfonnages ,  j'ai  fû  qu'il  y  a  un  Che- 
valier Anglois  ,  nommé  Sir  Politick  ,  par 
fa  capacité  en  politique  ;  &  un  François  , 
dont  on  n'a  fù  me  dire  le  nom  ,  grand 
faifeur  de  projets  pour  les  affaires  d'ar- 
gent. 

Agostino. 
Voilà  mes  deux  hommes.  Le  premier  ; 
confommé  dans  la  politique ,  n'eft-ce  pas  i 
Dominico. 
Le  même. 

Agostino. 
Je  fai  quels  ils  font ,  &  de  quoi  ils  font 
Capables,  Qu'avez-vous  oui  ! 
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D  O  M  I  N  I  C  O. 

Tout  d'un  coup  Sir  Politick  a  baifle  le 
ton  de  la  voix  ;  mais  le  bon  génie  de  la 
République  a  rendu  fà  précaution  inutile  , 
&  rien  n'a  empêché  que  je  n'aye  entendu 
diftin&ement  ce  qu'il  difoit.  Les  Légifia- 
teurs  ont  manqué  lourdement  à  l'intérêt  de 
la  République  ,  quand  ils  n'ont  fait  qu'un 
feul  Doge.  Le  Doge  ejl  une  efpece  de  Conful. 
Les  Romains  en  avoient  deux  :  moi  ,  fen 
voudrois  quatre. 

Agostino. 

De  quel  dérèglement  n'eft  point  capa- 
ble l'efurit  de  l'homme,  puifqu'on  ofe  trou- 
ver des  défauts  dans  la  conftitution  de  no- 
tre Gouvernement  !  Mais ,  dites-moi ,  n'a- 
vez-vous  rien  oui ,  qui  voua  falTe  foupçon- 
ner  quelque  confpiration  ? 

Dominico. 

J'ai  bien  connu  par  leurs  difcours  que  ce 

font  des  gens  tout  propres  à  confpirer. . .  • 

Dans  la  vérité  ,  je  n'ai  rien  entendu  par  où 

l'on  puuTe  voir  une  confpiration  formée. 

Agostino. 

On  m'a  dit  plus  que  cela.  Songez  un 
peu ,  &  rappeliez  dans  votre  efprit  ce  que 
vous  pourrez  de  leur  converfation. 
Dominico. 

Ils  ont  parlé  de  grands  Capitaines, 
Agostino. 

•Mes  avis  portent  qu'ils  ont  intelligence 
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avec  certains  Généraux.  Vous  fouvîent-H 
point  du  nom  de  ces  Capitaines? 

DOMINICO. 

Charles-Çhtint,  Philippe  II,  le  DuctfAlbe, 
le  Duc  de  Parme. 

Agostino. 
Ce  font  noms  empruntés ,  qui  font  leur 
chiffre. 

Dominico, 
Cela  pourroit  bien  être. 

Agostino. 
Dites  hardiment  que  cela  eft  :  il  n'y  a 
pas  à  douter. 

Dominico. 
Il  eft  vrai  qu'en  fuite  de  ces  Capitaines  , 
ils  ont  difcouru  long-temps  de  troupes ,  de 
gens  de  pied ,  de  gens  de  cheval ,  de  canons, 
de  moufqttets ,  de  piques  ,  de  pijlolets  ;  ce 
qui  n'avoit  point  de  rapport  à  Philippes  II. 
car  il  me  paroifïbit  qu'ils  parloient  de  cho- 
ies préfentes ,  ajoutant  une  particularité  qui 
me  furprit  fort,  m  Que  pour  devenir  grand 
»  Capitaine  ,  on  n'avoit  pas  befoin  d'aller 
s»  à  l'Armée  ;  que  la  Guerre  Ce  conduifoit 
as  mieux  du  cabinet ,  &  que  la  fpéculation 
s»  militaire  faifoit  tout. 

Agostino. 
Ils  ont  raifon.  Je  vois  bien  que  ce  font 
gens  profonds  dans  l'algèbre.  Avec  l'algè- 
bre on  fait  tout  :  ils  ont  raifon.  Je  n'étois 
4>as  mal  averti  ,  &  vous  aviez,  oublié  jufte- 
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ment  ce  qu'il  y  a  de  plus  important.  C'en 
eft  aflez.  pour  ce  qui  regarde  la  Guerre. 
N'avez-vous  point  découvert  quelque  in- 
telligence dans  les  Cours  étrangères  ? 

DOMINICO. 

Vous  en  jugerez  vous-même  par  leur 
converfation ,  que  fur  ce  point  je  penfe 
avoir  fort  bien  retenue.  J'ai  un  projet,  dit 
Sir  Politick  ,  qui  ejl  bien  d'une  autre  fpécur 
lation  ;  il  regarde  les  affaires  étrangères» 
Agostino. 

C'eft  là  qu'il  falloit  bien  écouter, 
D  o  m  1  n  1  c  o. 

Je  puis  aflurer  votre  Excellence ,  que  je 
n'en  ai  pas  perdu  un  mot.  J'ai  trouvé  un 
moyen,  pourfuit  Sir  Politick  ,  de  faire  tenir 
des  nouvelles  de  Venife  à  Conjlantinople  en 
■deux  jours ,  &d'en  recevoir  en  deux  autres, 
Agostino. 

Malheur  à  la  Chrétienté ,  &  particuliè- 
rement à  la  République. 

DoMINICO. 

Il  a  parlé  de  certains  relais  de  pigeons 
établis  chez  des  correspondons  en  IJlrie  & 
en  Dalmatie ,  dans  la  Dojnie  ,  &c. 
Agostino. 

Cela  eft  extraordinaire  ,  mais  il  n'eft  pns 
impofïible  ;  &  j'ai  oui  parler  autrefois  de 
quelque  chofe  d'approchant.  Ce  feroit  un 
coup  d'Etat  de  favoir  leurs  correfpondans, 
,N'en  n'ont-ils  nommé  aucun. 
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DoMINICOê 

Votre  Excellence  peut  bien  juger  qu'ils 
Ji'avoient  garde  d'en  nommer.  Je  n'ai  rien 
entendu  de  plus ,  excepté  qu'il  fe  vantoit 
d'avoir  de  merveilleux  fecretspour  la  guer- 
re. Voilà  tout. 

Agostino. 

L'affaire  eft  plus  importante  encore  que 
tous  ne  penfez  :  je  vais  en  informer  le 
Sénat,  &  je  n'oublierai  pas  de  faire  valoir 
le  fervice  que  vous  rendez.  La  République 
vous  eft  obligée  ;  elle  n'en  fera  pas  ingra- 
te. [Dominicofort.'] 

Agostino  feul. 

Cet  homme  eft  bien  intentionné  ;  maïsj 
fî  je  ne  m'étois  aidé  de  quelque  induftrie» 
j'en  aurois  tiré  fort  peu  de  lumière.  Je  lui 
ai  fait  accroire  que  j'avois  déjà  eu  les  mê- 
mes avis  ;  ce  qui  l'a  rendu  plus  docile  à  ré- 
pondre à  mes  queftions  :  fans  cela,  il  m'al- 
loit  débiter  des  chofes  mal  difpofées ,  & 
qu'affurément  il  n'avoit  pas  bien  entendues. 
C'eft  ainfi  que  je  fuis  parvenu  à  la  connoif- 
fance  de  la  vérité.  Je  vois  nettement  où 
l'affaire  va.  Ces  gens  font  gagnés  du  Turc, 
qui  fe  prépare  à  une  grande  guerre  contre 
nous  :  il  a  choifî  déjà  fes  Capitaines ,  que 
Sir  Politick  nous  cache  fous  de  faux  noms; 
il  a  fait  fes  trouves  ,tant  de  pied  que  de  che- 
•val ,  &  tiré  de  fes  magafîns  toutes  les  ar- 
•Tnes  &  les  machines  nécelTaires  pour  fon 

defleiru 
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deiïein.  La  Guerre  fe  fera  par  les  avis  de 
ces  mêmes  gens ,  qui  la  conduiront  du  cabi- 
net avec  beaucoup  de  prévoyance  &  de  fe- 
cret.  C'eft  ainfi  qu'ils  prétendent  faire  de 
n"  grandes  chofës  ,  fans  être  à  l'Armée. 
Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  l'explication 
de  tous  leurs  difcours.  Au  refte ,  il  ne  faut 
pas  s'endormir  dans  une  chofè  qui  regarde 
le  falut  de  l'Etat.  Je  vais  employer  tous 
mes  foins  pour  en  avoir  réclaircifTement 
entier  :  & ,  fi  la  bonne  conduite  peut  aifu- 
rer  du  fuccès ,  j'ofe  efpérer  de  garantir  la 
République  d'un  grand  danger. 


SCENE     III. 
DOMINICO  ,  AGOSTINO. 

DOMIKIC  O. 

JE  reviens  trouver  votre  Excellence, 
pour  lui  dire  que  ces  deux  étrangers 
dont  je  lui  ai  parlé  ,  vont  à  la  rencontre 
l'un  de  l'autre  :  il  fera  facile  de  les  écouter. 
Agostino. 
Menez-moi  où  ils  font,  &  trouvons  quel- 
que endroit  commode  où  nous  piaffions 
nous  cacher. 

D  o  m  i  n  i  c  o. 
Les  voici  tout  proche  de  nous  ;  met*; 
lonsr-nous  ici  derrière» 

Tome  il,  A  a 
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SCENE     IV. 

M.  DE  RICHE-SOURCE,  SÎR 

P0LITICK,AGOSTINO, 

&  DOMINICO  qui  les  écoutent. 

M.   CE    RlCHErSoURCï. 

MOnfieur,  jamais  homme  n'a  porte 
la  politique  au  point  où  vous  l'avez 
mife.  La  fpéculation  militaire  &  les  fecrets 
pour  la  Guerre,  feroient  des  chofes  incon- 
nues fans  vous.  Mais,  Monfieur,  à  quoi  bon 
votre  politique  ,  toute  excellente  qu'elle 
eft ,  fi  vous  n'avez  de  l'argent  pour  en  faire 
mouvoir  les  refïbrts  &  exécuter  les  pro- 
jets ?  Que  vous  fervira  la  fpéculation  mi- 
litaire ?  Et  comment  pouvoir  conduire  une 
Armée  du  cabinet,  fi  vous  n'avez  de  l'ar- 
gent pour  compofer  cette  Armée  &  la  faire 
fubfifter  ?  Vos  fecrets  pour  la  Guerre  de- 
meurent inutiles  faute  d'argent;  car, com- 
me vous  le  favez ,  l'argent  eft  le  nerf  de  la 
Guerre. 

Sir  Politick. 

Monfieur  ,  fi  les  Etats  où  je  me  trouve 

veulent  m'eraplover ,  c'eft  à  eux  de  faire 

la  dépenfe  qu'il  conviendra  ;  s'ils  ne  la  font 

pas ,  il  y  va  plus  de  leur  intérêt  que  du  mien» 
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M.  de  Riche-Source. 

Je  l'avoue,  &  il  n'y  a  rien  de  fi  certain; 
mais ,  outre  le  fervice  du  Public  ,  qui  tou- 
che les  gens  de  bien  ,  un  homme  d'hon- 
neur eft  bien  aife  de  voir  Ces  talens  mis  en 
ufage.  Or,  Monfieur,  faites  les  plus  belles 
propofitions  du  monde  ,  fi  elles  doivent 
coûter  de  l'argent ,  on  vous  traite  de  chi- 
mérique ou  d'impofteur. 

Sir  Politick. 

Votre  difcours  cft  folide,  &  j'en  fuis 
perfiiadé  ;  mais  je  vous  dirai  librement  ce 
que  dit  notre  Plutarque  de  Cheronée  : 

One  ne  furent  à  tous  toutes  grâces  donnée». 

Tous  les  dons  font  départis  diverfement. 
Comme  je  vous  ai  fait  voir  avec  confiance 
ceux  que  je  puis  avoir ,  je  vous  confefferai 
avec  franchiiê ,  que  je  n'ai  pas  grand  mé- 
rite pour  les  affaires  d'argent, 

M.  de  Riche-Source. 

Et  moi,  Monfieur,  (vous  ne  me  foup- 
çonnerez  pas  de  vanité)  je  fuis  peut-être  en 
cela  le  plus  extraordinaire  homme  qu'ait 
produit  ma  Nation.  Je  ne  borne  pas  ma 
feience  à  un  métier  méchanique  d'augmen- 
ter les  revenus ,  de  retrancher  des  dépen- 
fes  fuperflues,  de  mettre  un  ordre  exaften 
toutes  chofes ,  de  bien  régler  les  affaires 
du  Prirjce  &  celles  de  la  Nation  en  mémç 
Aa  ij 
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temps  ;  j'ai  un  projet  qui  va  au  bien  géné- 
ral de  tous  les  peuples. 

Sir  Politick. 
Vous  me  donnez,  l'idée  d'une  grande 
affaire  ;  &,  fi  vous  la  conduifez  avec  une 
bonne  politique  ,  11  en  réuffira  quelque 
chofe  de  merveilleux.  Je  dis  merveilleux 
pour  les  hommes  du  commun  ;  car  riea 
rie  furprend  les  génies  extraordinaires. 
M.  de  Riche-Source. 
Le  projet  eft  grand  ,  mais  un  homme 
comme  vous  le  concevra  aifément  :  je  l'ai 
découvert  quelquefois  à  des  efprits  médio- 
cres qui  ne  le  pouvoient  comprendre. 
Sir  Politick. 
C'eft  le  malheur  des  grands  perfonna- 
ges  ;  leurs  conceptions  paffent  la  portée 
prefque  de  tout  le  monde.  Achevez. 
M.  de  Riche-Source. 
Il  y  a  des  endroits  où  la  politique  me 
fera  befoin  ,  &  là  vos  talens  feront  em- 
ployés. Ecoutez ,  je  vous  prie ,  car  il  faut 
quelque  explication  de  mon  coté ,  &  de 
l'attention  du  votre. 

Sir  Politick. 
Je  fuis  tout  préparé  ,  &  j'efpere  que  je 
fie  perdrai  rien  de  votre  difcours. 
M.  de  R  i  c  h  e-S  o  u  r  c  E. 
Mon  defTein  cft  d'établir  la  circulation  î 
tout  mon  projet  aboutit  à  cela  ;  &  voici  ce 
£ue  c'eft,  Vous  connoiflez,  le  prix  de  foi 
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communicable  entre  les  hommes ,  qui  doit 
couler  par  des  canaux  libres ,  &  ,  fuivant 
un  mouvement  qui  ne  foit  jamais  inter- 
rompu ,  maintenir  fon  cours  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  accompli  fa  circulation.  Je  n'aurai 
pas  de  peine  à  vous  perfuader  qu'il  enrichit 
tous  les  pays  par  où  il  paffe  ;  qu'il  n'y  a  rien 
d'ingrat ,  rien  de  ftérile  chez  les  Nations 
où  l'on  enconnoît  l'ùfage.  L'affaire  eft  que 
cet  or  fi  nécelîaire  au  monde  ,  n'a  plus  fon 
pafTage  libre.  Ma  circulation  eft  empê- 
chée :  trouvons  le  moyen  de  déboucher 
les  canaux  ,  &  je  verrai  bien-tôt  la  fin  de 
mon  ouvrage.  C'eft  en  ceci,  Monfieur, 
<nje  j'ai  befoin  de  votre  politique. 
Sir  Politick. 
Vous  pouvez  croire  qu'elle  ne  vous 
manquera  pas  ;  faites-en  état  comme  d'un 
fecours  aiïuré. 

M.    DE    R  I  C  H  E-S  OURCE. 

Les  Princes  de  l'Orient, le  Grand-Sei- 
gneur ,  le  Roi  de  Perfe,  le  Mogol,  font 
ceux  qui  par  un  intérêt  particulier,  préju- 
diciable au  bien  général ,  ont  bouché  les 
canaux  dont  je  vous  parle  :  mais  il  faut  re- 
prendre ia  chofe  de  plus  loin. 
Sir  Politick. 

J'appellerois  ceci  lafcience  de  la  Circu- 
lation &  la  dottrine  des  canaux, 

M.    DE    R  I  C  H  E-S  OURCE. 

Jel'aiprife  furlaconfidération  du  corps 
A  a  iij 
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humain  :  & ,  à  vous  dire  le  Yrai ,  la  circu- 
lation du  fang  nouvellement  découverte» 
m'a  beaucoup  fervi  à  former  l'idée  de  mon 
projet. 

Sir  Politici. 
Reprenez  votre  matière. 

M.  r>  E  R  I  G  H  E-S  0  U  R  C  E. 
Autrefois  les  Orientaux  trafiquoienravéfc 
nous  par  échange  de  denrées  ,  &  fouvent 
nous  tirions  d'eux  des  chofes  rares  &  pré- 
cieuses pour  des  bagatelles  :  détrompés  à 
la  fin ,  ils  ont  pris  plus  d'avantage  fiir  nous 
que  nous  n'en  avions  fur  eux ,  car  ils  ont 
établi  le  trafic  de  l'or  ;  &  ,  comme  leurs 
marchandifes  font  inépuifables ,  &  notre 
luxe  infini ,  il  arrive  que  le  fond  de  notre 
métail  ne  l'étant  pas  ,  c'eft  une  nécefïité 
que  tout  l'or  de  l'Occident  pane  en  Orient, 
&  que  l'A  fie  foit  maîtrefTe  un  jour  de  tou- 
tes les  richefles  du  monde. 

Sir  Politick. 
Elle  l'étoit  autrefois  fous  Darius  :  mais 
Alexandre  fut  venger  la  pauvreté  de  l'Eu- 
rope ;  &  notre  fer  ,  c'eft-à-dire  la  Guerre, 
pourra  nous  en  faire  raifon. 

M.  de  Riche-Source» 
Je  vous  ai  fait  voir  clairement  en  quel 
état  font  les  chofes  ;  c'eft  à  vous  mainte- 
nant de  déboucher  nos  canaux.  Si  cela  Ce 
fait  par  négociation ,  voilà  un  beau  champ 
©uvert  à  votre  politique.  Si  les  traités  6e 
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fervent  de  rien  ,  alors  vous  pourrez  met- 
tre en  ufage  la  fpéculation  militaire,  & 
employer  quelqu'un  de  vos  fecrets  pour  la 
Guerre  ;  celui  des  batailles ,  à  mon  avis, 
fuftira  ,  ces  peuples-là  commettant  tout  au 
hazard  d'une  journée. 

Sir  Polittck. 

L'affaire  n'eft  pas  aifée  ;  elle  eft  grande 
de  mon  côté  ,  &  plus  que  du  vôtre  ï  je 
l'entreprens  néanmoins  ,  &  j'efpere  d'en 
venir  à  bout.  Voulez-vous  que  je  rende 
l'Europe  maîtreffe  de  l'Ane  ? 

M.   DE    R  I  C  H  E-S  OURCE. 

Vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira. 
Sir  Politick. 

Hé  bien  donc ,  je  ferai  mon  plan  fur 
Vexpédition  d'Alexandre.  Les  Romains 
n'ont  été  qu'aux  bords  de  l'Afîe  :  quand 
ils  ont  voulu  aller  plus  avant ,  ils  n'ont  eu 
que  de  la  mauvaife  fortune  ,  &  j'en  fai  les 
raifons.  Je  veux  d'abord  ,  voyez-vou3  y 
je  veux. . ..  Mais  fi  nous  nous  contentions 
de  lever  les  ©bltecles  de  la  circulation  i 

M.    DE    R  I  C  H  E-S  OURCE. 

Je  penfe  que  ce  ieroit  le  mieux. 

Sir  Politick. 
En  ce  cas ,  il  faut  unir  quelques  Cités 
principales.  Faifons  un  Triumvirat  de  Pa- 
ris ,  de  Londres  &  de  Venife. 

M.  de  Riche-Source. 
jAvec  qui  pourrions-nous  traiter  cclaî 
A  a  iiij 
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Sir  Politicï. 
Il  doit  fe  traiter  avec  le  Maire  de  Lon-: 
«1res ,  avec  le  Prévôt  des  Marchands  de  Pa- 
ris i  &  avec  les  Procurateurs  de  S.  Marc, 

M.   DE    RlCH  E-S  Ol'RCE. 

J'admirs  comme  fur  le  champ  &  fi  à 
propos  vous  lavez  trouver  les  véritables 
gens  avec  qui  vous  avez  à  négocier. 
Sir  Politick. 

Un  politique ,  j'entens  un  politique'con- 
ïbmmé ,  doit  avoir  la  connohTance  de  tous 
les  Etats ,  &  (avoir  les  difterens  Miniftres 
aufquels  il  faut  s'adrefTer.  Mais  un  fi  grand 
detieinque  le  nôtre  ne  îouffre  pas  une  lon- 
gue digrefllon.  Voilà  donc  mon  Trium- 
virat établi  :  aufll-tôt  je  dépêche  une  Am- 
baflade  folemnelle ,  qui  repréfeme  à  ces 
Rois  que  la  circulation  eft  du  droit  des 
gens ,  que  vouloir  i'empccher ,  c'en-  inté- 
refîer  les  Nations ,  &  aller  contre  la  liberté 
naturelle  de  tous  les  Peuples. 

M.   DE    RlCH  E-S  O  U  R  C  E. 

Apparemment  Us  vous  donneront  fatis» 
faétion. 

Sir  Politick. 

Ou  ils  me  la  donnent,  ou  ils  ne  me  la 
donnent  pas.  S'ils  me  font  juftice  ,  je  me 
remets  dans  le  plein  &  libre  exercice  de  la 
circulation.  S'ils  recevoient  mes  AmbaiTa- 
deurs  avec  l'orgueil  des  Princes  del'Orient, 
&  que  mefdits  Ambafladeurs  reviennent 
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/ans  rîen  faire  >  alors  Paris ,  Londres  & 
Vcnife  joignent  leurs  forces  ;  &  ces  trois 
Puiiïànces  unies  envoyent  une  Armée  na- 
vale brûler  tous  les  vaiffeaux  de  l'Orient, 
pour  réduire  ces  Peuples  injuftes  à  la  rai- 
ibn.  J'ai  fait  ce  qui  étoit  de  moi  :  vos  ca- 
naux font  débouchés ,  c'eft  à  vous  de  faire 
le  refte. 

M.    DE    R  I  C  H  E-S  OURCE. 

Les  canaux  étant  ouverts  ,  mon  or  à 
l'inftant  reprend  fon  cours  ;  &  repayant 
d'Orient  en  Occident ,  ma  circulation  fe 
fait  fans  empêchement  pour  le  bien  de 
l'Univers.  Voyez  comment  la  chofe  ira. 
Tout  l'argent  qui  va  de  Marfeille  dans  les 
coffres  du  Grand-Seigneur  ,  paffera  dans 
ceux  du  Roi  de  Perfe  ;  de  la  Perfe  ,  dans 
ceux  duMogol ,  où  ne  s'arrétantplus  com- 
me il  avoit  accoutumé  ,  il  repaffera  en  Eu- 
rope par  le  moyen  des  Anglois  &  des  Hol- 
landois  qui  trafiquent  aux  Indes  ;  d'Angle- 
terre &  de  Hollande  il  retournera  en  Fran- 
ce ,  où  ,  après  une  petite  circulation  parti- 
culière ,  il  reviendra  à  Marfeille  d'où  il  eft 
parti ,  par  le  moyen  du  canal  qui  joint  les 
deux.  Mers.  Chaque  Nation  a  fes  canaux; 
&  il  fufïit  de  favoir  que  les  obftacles  étant 
levés ,  l'or  &  l'argent  auront  un  tour  &  un 
retour  éternel. 

Sir  Politick. 

Je  note  jamais  l'honneur  àperfonne; 
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&  j'avoue  fans  envie ,  que  le  projet  eft 
grand  &  beau  ;  mais  fans  moi  vos  canaux 
feroient  encore  à  déboucher ,  &  partant 
ce  grand  ouvrage  de  la  circulation  feroit 
Hemeuré  long-temps  une  belle  idée. 
M.  de  Ri  c  h  e-S  o  un. ce. 
Je  vous  ai  déclaré  d'abord  que  j'aurois 
fcefoin  de  vous  ;  &  il  eft  certain  que  nous 
nous  fommes  nécefTaires  l'un  à  l'autre. 

SlR   PoLITICK. 

De  cela ,  j'en  demeure  d'accord  volon- 
tiers ;  &  ,  fi  nous  allons  tous  deux  de  bon 
pied  ,  nous  fommes  les  maîtres  de  notre 
affaire. 

M.  de  R  i  c  H  E-S  OURCE. 

On  ne  fâuroit  commencer  trop  tôt. 
Voulez-vous  que  j'écrive  au  Prevot  des 
Marchands  de  Paris  ? 

Sir  Poiitick, 

Nous  avons  affaire  ici  à  des  gens  foup- 
çonneux  &  jaloux ,  qu'il  faut  ménager  dé- 
licatement. Laiffez-moî  un  peu  fonder  les 
Procurateurs  de  S.  Marc.  Pour  le  Maire 
de  Londres,  j'en  répons. 

M.    DE    R  I  C  H  E-S  OURCE, 

Et  moi ,  du  Prévôt  des  Marchands  de  ' 
Paris. 

Sir  Politick. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  nous  pou- 
vons fouhaiter,  Gardons  feulement  le  te- 
cret. 
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M.  de  Riche-Source. 
Permettez  que  je  vous  accompagne  à 
Votre  logis. 

Sir  PotiTicx. 
Les  gens  qui  ontd'auffi  grandes  affaires 
que  nous  dans  la  tête ,  ne  doivent  pas  s'a- 
mufer  aux  cérémonies.  Trouvez-vous, s'il 
vous  plaît ,  à  mon  logis  fur  le  foir. 


SCENE     V. 

ÀGOSTINOérDOMINICO 

qui  les  écoutoient, 

Agostino. 

JE  rens  grâces  au  bon  génie  de  la  Ré- 
publique de  m'avoir  conduit  ici  à  pro- 
pos :  j'ai  entendu  tout  ce  que  je  pouvois 
defîrer.  Je  ne  vous  demande  plus  qu'une 
chofe  :  En  quel  quartier  de  la  Ville  eft 
leur  maifon  ? 

Dominico. 
Tout  proche  d'ici.  Ceft  celle  que  vous 
voyez  au  bout  de  la  rue  ,  un  peu  plus  pe- 
tite que  les  autres. 

Fin  du  fécond  Aile, 
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ACTE       III. 

SCENE  PREMIERE. 
L'ALLEMAND,  LE  MARQUIS. 

L'Allemand. 

VO  u  s  avez  dit  tantôt  bien  àes  paro- 
les oifives  avec  le  coufin  du  Duc  de 
Buckingham.  N'étoit-ce  pas  aflez  de  le  fa- 
luer  ?  Si  vous  vouliez  faire  plus  de  con- 
noilTance  ,  il  falloit  boire  les  uns  avec  les 
autres  :  c'eft  ainfî  qu'on  fait  des  amitiés  , 
&  non  pas  dans  les  places  publiques  à  ba- 
biller. Sans  vous  ,  j'aurois  vu  plus  de  qua- 
tre Eglifes ,  &  plus  de  vingt  tombeaux  avec 
les  épitaphes. 

Le  Marquis. 
Vous  m'en  contez  bien.  Et  n'aimai-je 
pas  mieux  avoir  eu  commerce  avec  un 
honnête  homme,  que  d'avoir  vu  tout  l'Ar- 
fenal  de  Venile ?  Je  dis  Arfenal ;  car,  fi  je 
puis  avoir  quelque  curiofité,  c'eft  pour  les 
chofes  qui  regardent  la  Guerre.  A  vous 
voir,  vous  autres  Meftïeurs  les  Allemands, 
graves  &  férieux  comme  vous  êtes ,  on 
vous  prendroit  pour  des  Catons ,  &  vous 
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êtes  cent  fois  plus  fous  que  nous ,  ou  Dieu 
me  damne.  Venir  de  deux  cens  lieues  char- 
ger un  regiftre  d'infèriptions  &  d'épitaphes! 
Belle  curiofité  !  Je  ne  vous  en  ai  rien  dit, 
mais  il  y  a  long-temps  que  vous  m'impor^ 
tunez  avec  vos  horloges.  Je  me  moque  , 
Meffieurs  ,  de  vos  petits  chefs-d'œuvre ,  & 
tiens  même  au-deffous  d'un  galant  homme 
coûtes  les  raretés  d'Italie.  Il  m'importe  bien 
de  lavoir  l'original ,  la  copie ,  l'antique  , 
le  moderne,  &  cent  autres  fadaifes  de  cette 
nature-là  l  Serai-je  mieux  à  la  Cour,  quand 
je  faurai  quel  eft  le  plus  grand  maître  de 
Michael  ou  tiAngelo ,  de  Raphaël  ou  d'Ur- 
bain ?  Si  je  revenois  àParis  avec  une  fcien* 
ce  de  pareilles  couyonneries ,  Dieu  n'ait 
jamais  pitié  de  moi ,  h"  les  Dames  ne  me 
chaiToient  des  ruelles ,  &  les  Courtifâns  des 
cabinets.  C'eft  un  pays  délicat  que  le  notre; 
on  n'y  fàuroit  être  lavant  en  quoi  que  ce 
foit ,  fans  pafTer  pour  un  pédant  ;  je  dis 
parmi  les  honnêtes  gens. 

L' Allemand. 
Je  vous  dirai ,  moi ,  que  vous  êtes  plus 
entêté  de  vos  cabinets ,  que  je  ne  le  fuis  de 
mes  horloges.  Ce  n'eft  pas  que  je  prenne 
en  mauvaife  part  la  correction  pour  ce  qui 
me  regarde  en  particulier  ;  mais,  pour  les 
Allemands ,  mort-non-fang-dieu  (r) ,  tai-» 

(  i)  Serment  ordinaire  du  Maréchal  de  Rantiau ,  qui  «toiA 
Allemand. 
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iez-vous ,  &  ne  parlez  pas  de  ma  Nation, 
Le  Marquis. 
Et  moi ,  je  vous  abandonne  la  mienne. 
Parlez  des  François  tant  qu'il  vous  plaira  , 
pourvu  que  vous  me  teniez  honnc;e-hom- 
»ie  ,  &  votre  ferviteur. 

L'A  LIEMAND, 

J'en  croirai  ce  que  je  voudrai  :  mais  ne 
penfez  pas  être  de  mes  amis  ,  quand  vous 
médirez  de  mon  pays.  Dire  que  les  Alle- 
mands font  des  fous ,  qui  viennent  de  deux 
cens  lieues  charger  un  regijlre  d'infcriptions 
&  d'épitaphes  !  S'il  ne  me  fouvenoit  d'avoir 
bu  avec  vous . . . 

Le  Marquis. 

Touchez  là  :  nous  boirons  encore  en- 
femble  ;  &  je  vous  prie  de  croire  que  iî  vo- 
tre manière  de  voyager  ne  me  plait  pas , 
j'ai  du  moins  en  vénération  la  gloire  des 
armes ,  qui  eft  commune  à  nos  deux  Na- 
tions. La  conduite  que  vous  tenez  dans 
vos  voyages  me  déplaît ,  je  l'avoue  ;  auflî 
ne  faites-vous  pas  grand  cas  de  la  mienne. 
Remettons  notre  différend  au  jugement  de 
quelque  perfonne  spirituelle  :  la  femme 
de  Sir  Politick  ,  femme  de  grand  efprit , 
comme  vous  le  favez  ;  l'en  voulez-YOUj 
jcroire  i 

L'Allem  a*n  r>. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 
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Le    Marquis. 
La  voilà  ,  ce  me  femble. 

L'Allemand. 
C'eft  elle  fans  point  douter. 


SCENE     IL 

LE  MARQUIS,  LA  FEMMEDE 
SIRPOLITICK,  L'ALLEMAND. 

Le   Marquis. 

MAdame  ,  vos  deux  bons  amis  ont 
failli  à  fe  brouiller.  La  colère  eft 
paiTée  préfentement,  mais  le  fujet  de  la  diC 
pute  ne  l'eft  pas  :  nous  allons  vous  l'expo- 
fer;  &  décidez  ,  je  vous  prie,  car  nous 
fommes  convenus  l'un  &  l'autre  d'acquief» 
cer  à  votre  jugement. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Sans  doute  qu'un  bon  Ange  a  conduit  ici 
mes  pas ,  pour  finir  le  différend  qu'un  dé- 
mon ,  auteur  de  la  difcorde ,  a  fait  naître. 
Mon  zélé ,  Meflieurs ,  pourra  fuppléer  au 
défaut  de  la  prudence  ;  car  pour  le  métieï 
de  bien  juger ,  c'eft  une  chofe  fort  diffi- 
cile. Il  faut  qu'un  bon  Juge  pofTéde  né- 
celTairement  la  Jurifprudence  :  en  fécond 
lieu ,  il  faut ...  Il  faut  enfin  bien  des  c  ho» 
fes.  C'eft  un  métier  très-difficile  que  d& 
Jrien  juger  ! 
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Le   Marquis. 
Tout  un  Parlement  enfemble  ne  fait  pas 
ce  que  vous  demandez  à  un  Juge  feul  ;  & 
puis ,  il  n'y  va  ni  du  bien ,  ni  de  la  vie. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 
Ah  !  Monfieur,  il  y  va  de  plus  que  vous 
ne  penfez  ;  il  y  va  de  la  concorde  &  de  l'a- 
mitié ,  deux  chofes  bien  précieufes  :  mais, 
puifque  vous  avez  honoré  votre  humble 
îervante  de  ce  choix  ,  elle  n'oubliera  rien 
pour  vous  rendre  une  fentence  équitable. 
Le   Marquis. 
La  queftion  eft  de  favoir  quelle  èft  la 
meilleure  manière  de  voyager  ;  de.  celle 
de  Monfieur ,  ou  de  la  mienne  ï 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Queftion  fort  épineufe  !  où  la  connoif- 
fànce  de  la  Géographie  me  fervira  bien. 
Le   Marquis. 
Ecoutez ,  s'il  vous  plaît ,  il  ne  faut  qu'un 
peu  de  fens  commun  pour  notre  affaire;  & 
la  femme  de  Sir  Politick  fait  toutes  chofes. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 
Nous  avons  un  peu  voyagé  ;  peut-être 
favons-nous  mieux  que  beaucoup  d'autres, 
le  devoir  d'un  voyageur.  Il  faut  première- 
ment lavoir  les  loix  &  les  coutumes  des 
Pays  où  l'on  paffe  :  je  l'entens  toujours 
dire  à  Sir  Politick. 

Le   Marquis. 
X-aiflbns-là  Sir  Politick  ;  nous  fommej 
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de  ïïmples  voyageurs ,  qui  ne  voulons  pas 
nous  embarrafler  l'efprit  de  chofes  fore 
difficiles. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Difficiles  !  Si  vous  aviez  trois  conversa- 
tions avec  Sir  Politick  ,  il  oferoit  bien  le 
vanter  de  vous  apprendre  plus  d'affaires 
d'Etat  en  ce  peu  de  temps ,  que  n'en  fait 
le  plus  vieux  Sénateur  de  la  République. 
Le   Marquis. 

Pour  moi ,  je  ne  veux  d'arTaires  d'Etat, 
ni  à  Venife  ,  ni  à  Paris  ,  quand  j'y  ferai  de 
retour.  Je  me  verrois  bien  étonné  parmi 
des  facs  ,  &  dans  les  papiers  jufqu'aux 
oreiiles  ;  fans  plumes ,  fans  rubans  ;  n'o- 
fant  faire  galanterie  ,  ni  me  trouver  à  une 
belle  aftion. 

L' Allemand. 

Si  vous  vous  amufez  à  l'écouter ,  nous 
perdrons  le  refte  de  la  journée.  Voulez- 
vous  m'entendre  ? 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Je  vous  donne  une  oreille ,  &  garde  l'au- 
tre pour  Monfîeur. 

L' Allemand. 

Ceft  une  coutume  générale  en  Allema- 
gne ,  que  de  voyager.  Nous  voyageons  de 
père  en  fils ,  fans  qu'aucune  affaire  nous  en 
empêche  jamais  :  fi-totque  nous  avons  ap- 
pris la  langue  latine,  nous  nous  préparons 
au  voyage.  La  première  chofe  dont  on  fe 
Tome  II,  Bb 
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fournit ,  c'eft  d'un  Itinéraire  qui  enfei- 
gne  les  voyes  :  la  féconde ,  d'un  petit  li- 
vre qui  apprend  ce  qu'il  y  a  de  curieux  en 
chaque  Pays.  Lorfque  nos  voyageurs  font 
gens  de  Lettres ,  ils  fe  muniflent ,  en  par- 
tant de  chez  eux ,  d'un  livre  blanc ,  bien 
relié,  qu'on  nomme  Album  Amicorum, 
&  ne  manquent  pas  d'aller  vifitcr  les  Sa- 
vans  de  tous  les  lieux  où  ils  pafTent,  &  de 
le  leur  préfenter ,  afin  qu'ils  y  mettent  leur 
nom  :  ce  qu'ils  font  ordinairement ,  eny 
joignant  quelques  propos  fentemieux ,  & 
quelque  témoignage  de  bienveillance  en 
toutes  fortes  de  langues.  Il  n'y  a  rien  que 
nous  ne  fafïïons  pour  nous  procurer  cet 
honneur;  eftimant  que  c'eft  une  chofe  au- 
tant curieufe  qu'inftructive  ,  d'avoir  connu 
de  vue  ces  gens  do<ftes  qui  font  tant  de 
bruit  dans  le  monde ,  &  d'avoir  un  fpecimen 
de  leur  écriture. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Eft-ce  là  tout  l'ufage  que  vous  faites  de 
cet  ingénieux  livre  i 

L'AllEMAND. 

II  nous  eft  aufll  d'un  très-grand  fecours 
dans  nos  débauches  ;  car  ,  lorfque  toutes 
les  fantés  ordinaires  ont  été  bues,  on  prend 
I'Album  Amicorum;  &,faifant  la  revue 
de  ces  grands  hommes  qui  ont  eu  la  bonté 
d'y  mettre  leurs  noms ,  on  boit  leur  famé 
copieufement.  Nous  avons  aulli  un  Jolk- 
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nal  où  nous  écrivons  nos  remarques  à 
l'inftant  même  que  nous  les  faifons  :  rare- 
ment nous  attendons  jufqu'au  foir  ;  mais 
jamais  voyageur  Allemand  ne  s'eft  couche 
fans  avoir  mis  fur  le  papier  ce  qu'il  a  vu 
durant  la  journée.  Il  n'y  a  point  de  mon- 
tagne renommée  qu'il  ne  nous  foit  nécef- 
faire  de  voir  :  qu'il  y  ait  de  la  neige  ou 
non  ,  il  n'importe ,  il  faut  aller  au  haut  s'il 
eft  pofîïble.  Pour  les  Rivières ,  nous  en  de- 
vons favoir  la  fource ,  la  largeur  ,  la  lon- 
gueur du  cours  ,  combien  elles  ont  de 
ponts ,  de  pafTages ,  Se  particulièrement  où 
elles  le  déchargent  dans  la  Mer.  S'il  refte 
quelque  chofe  de  l'antiquité  ,  un  morceau 
d'un  ouvrage  des  Romains ,  la  ruine  d'un 
Amphithéâtre  ,  le  débris  d'un  Temple  , 
quelques  arches  d'un  Pont,  de  fîmples  pil- 
hers  ;  il  faut  tout  voir.  Je  n'aurois  pas  fait 
d'ici  à  demain  ,  fi  je  voulois  vous  compter 
tout  ce  que  nous  remarquons  en  chaque 
Ville.  Il  n'y  a  point  d'Edifice  ,  point  de 
Monument. .. 

Le    Marquis. 

Qu'appellez-vous  Edifice  &  Monument  f 
L'Allemand, 

Ce  font  les  ouvrages  publics. 
"Le    Marquis. 

Y  comprenez-vous  les  Eglifes  ? 
L'Allemand. 

-Les  Eglifes ,  les  Abbayes ,  les  Convems, 
Bbij 
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Il  y  a  bien  d'autres  chofes  ;  les  Places  pu* 
bliques ,  les  H6tels-de- Ville  ,  les  Acque- 
ducs ,  les  Citadelles ,  les  Arfenaux. 
Le   Marquis. 
Eh  !  Dites-moi ,  Monfieur  ,  quel  temps 
avez-vous  pour  dîner ,  vous  autres  qui  ai- 
mez les  longs  repas  ? 

L'AlLEMA  NI). 

Dans  nos  voyages,  nous  ne  dînons  point» 
La  nuit  eft  faite  pour  la  débauche  :  mais  , 
dîner  ou  non  ,  il  n'y  a  point  de  belle  Mai- 
Ion  ,  de  beaux  Bois ,  de  belles  Fontaines, 
de  beaux  Jardins  ,  que  nous  ne  foyons  obli- 
gés de  voir. 

Le   Marquis. 

Beau  devoir ,  à  ma  fantaifie  !  Belle  obK- 
gjtion  ! 

L'A  l  r  e  m  a  n  r>. 

La  plus  belle  que  fauroit  avoir  un  voya- 

feur.  Je  ne  dis  rien  des  Tombeaux  &  des 
'pitaphes  ;  on  fait  bien  que  c'eft  par- là 
qu'il  faut  commencer.  Je  n'oublierai  pas 
les  Clochers  &  leurs  carillons ,  ni  les  Hor- 
loges qui  font  pafier  les  douze  Apôtres 
avant  que  de  Tonner;  non  plus  que  le  Pa- 
radi-  terreftre  &  l'Arche  de  Noé,  où  tous 
les  animaux  fe  remuent  comme  par  magie. 
Mais  c'eft  en  Allemagne  qu'il  faut  venir 
voir  ces  chefs-d'œuvres-là  ;  &  je  n'avois 
que  faire  d'en  fortir  pour  de  pareilles  in- 
ventions. 11  ne  fera  pas  hors  de  propos  de 
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vous  apprendre  certaines  coutumes  que  les 
voyageurs  obfervent  fans  manquer.  Par 
exemple  ,  nous  fommes  fort  curieux  des 
Maifons  Royales ,  &  pourtant  nous  ne  les 
voyons  jamais  quand  les  Rois  y  font.  Dans 
mon  voyage  de  France  ,  je  vis  le  Louvre 
l'été,  quand  le  Roi  étoit  à  Fontainebleau; 
&  Fontainebleau  l'hiver  >  quand  la  Cour 
fut  revenue  à  Paris. 

Le   Marquis. 

Voilà  une  coutume  fort  bifarre  ,  ce  me 
femble  :  les  Maifons  des  Rois  ne  paroifient 
jamais  iî  belles ,  que  lorfque  la  Cour  y  eft. 
L'Allemand, 

Chaque  chofe  a  fa  raifon  ;  &  celle-ci  eft 
très-confidérnble.  Nous  ne  fortons  pas  de 
notre  Pays  pour  faire  la  cour.  Si  un  Alle- 
mand vouloit  être  courtifen ,  il  le  feroit  de 
fon  Souvrerain  ou  de  fes  Magiftrats^Nous 
cherchons  chez  les  Etrangers  les  raretés 
que  nous  n'avons  pas  chez  nous  ;  &  vous 
jugez  bien  qu'il  feroit  impoflible  de  les 
confidérer  dans  les  Maifons  Royales  parmi 
les  Gardes  du  Prince. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Cette  raifon  eft  profonde.  Les  Alle- 
mands n'ont  pas  le  brillant  des  François  ^ 
mais  ils  font  judicieux  &  fol  ides.  Monfieur, 
avez-vous  vu  l'Angleterre  ? 

L'A  L  L  E  M  A  N  D, 

J'y  ai  demeuré  long-temps. 
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La  Femme  de  Sir  Politick. 
Et  qui  avezrvous  connu  là  ? 

L'A  L  LE  M  A  M  D. 

Perfonne.  Ce  n'eft  pas  notre  coutume  de 
connoitre  les  gens  du  Pays  où  nous  fom- 
mes  ,  hors  un  maître  qui  nous  apprend  la 
Langue  par  les  régies  de  la  Grammaire  ; 
&  en  voici  la  railbn.  Les  naturels  mépri- 
fent  les  voyageurs  :  tout  au  contraire  ,  les 
Etrangers  le  cherchent ,  &  font  amitié  en- 
fèmble  ,  car  ils  ont  un  même  intérêt;  &  il 
y  a  plaifir  d'être  avec  des  gens  qui  peuvent 
parler  des  Pays  les  uns  des  autres.  Ainfi  , 
nous  voyons  les  François  en  Angleterre  , 
les  Anglois  en  France  ,  les  Flamands  en 
Italie,  &  les  Italiens  à  Bruxelles  ou  ailleurs. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 

Mais  i  Monfieur  ,  au  moins ,  vous  avez 
bien  v«îi  les  raretés  de  notre  Royaume  i 
L' Allemand. 

Je  les  ai  toutes  vues  ;  elles  font  fort  bel- 
les à  voir.  Vous  avez  les  Tombeaux  de 
Weftminfter ,  &  fur-tout  l'Epitaphe  de  Tal- 
bot  (i),  le  Portrait  de  Henry  VIII.  à 
White-Hall,  avec  la  Proceflîon  entrant 
dans  Boulogne.  Vous  avez  les  Lions  de  la 
Tour ,  &  le  Combat  des  Ours  &  des  Tau- 
reaux contre  les  Dogues ,  qui  font  pièces 
fort  curieufes. 

(O  Jean Talbot,  premier  I  emporte  d'un  eoup  de  ca» 
Comu  de  $hreirsbury  ,  la  I  non  devant  Chaftillon  prt 
^•erreur  des  rrjncou.  il  fut    [    de  Bourdcaux  en  MJj. 
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La  Femme  de  Sir  Politick. 

Ce  font  des  chofes  de  très-grande  cu- 
riofité  :  vous  pouviez  néanmoins  y  ajou- 
ter beaucoup  d'autres  merveilles. 
L'  Allemand. 

J'eftime  fort  le  comUat  des  cocqs,  la 
courfe  des  hommes ,  celle  des  chevaux , 
les  harangues  des  pendus ,  &  la  cérémonie 
deMilord-Maire.  Je  ne  dois  pas  oublier  les 
Enfeignes  des  Cabarets  &  autres ,  dont  j'ai 
cent  fois  admiré  la  magnificence.  Il  y  a 
pourtant  une  chofe  que  je  n'approuve  pas: 
c'eft  la  coutume  que  vous  avez  en  Angle- 
terre ,  de  n'y  point  mettre  d'Infcriptions, 
comme  on  fait  à  Paris  &  ailleurs  :  AU  LION 
NOIR  x  A  L'OURS ,  &c.  au  grand  détri- 
ment de  nos  compatriotes  ,  amateurs  de 
votre  Langue  ,  qui  en  confidérant  les  En- 
feignes ,  pourroient  apprendre  plufieurs 
mots  nécefiaires. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Cet  inconvénient  eft  certainement  fâ- 
cheux 5  &  je  ne  doute  point  que  le  Parle- 
ment n'y  remédiât ,  fi  vous  vouliez  bien 
le  pétitionner. 

L'  Allemand. 

Il  y  a  encore  bien  des  chofes  curieuiès 

en  Angleterre  ;  les  Rochers  que  le  diable 

aîafTèmblés  en  pleine  campagne  (  i  )  ;  les 

foliés  faits  par  le  diable  pareillement  à 

<«)   Le  Sikh-Lois  ,  dans  U  PUinc  tic  Salisbwy. 
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New-Market.  Oxford  &  Cambridge  font 
pleins  de  raretés.  J'ai  remarqué  fur  tout  à 
Oxford  la  Lanterne  du  déloyal  Gui-Faux, 
qui  devoit  mettre  le  feu  aux  poudres ,  & 
qu'on  garde  foigneufêment.  On  peut  voir 
encore  les  Eglifes  de  Cantorbery  &  de 
Salisbury. 

La  Femme  de  Sir  Politick, 

Je  fuis  pleinement  fatisfaite.  Il  ne  Ce  peut 
rien  defirer  de  plus.  C'eft  un  beau  métier 
que  celui  d'un  voyageur ,  quand  on  le  fait 
comme  vous.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  pénible. 
L*  Allemand. 

Nul  bien  fans  peine.  Ce  n'eft  pourtant 
pas  là  notre  plus  grand  travail.  Les  chofès 
qui  arrivent  extraordinairement,  &  où  nous 
lommes  obligés  de  nous  trouver ,  font  les 
plus  rudes.  Par  exemple  ,  je  fuis  à  Turin  , 
je  fuis  à  Gènes ,  je  fuis  prêt  d'entrer  à  Ro- 
me ;  Ci  j'entens  parler  de  l'Eleétion  de  l'Em- 
pereur ,  du  Sacre  du  Roi  de  France  ,  du 
Couronnement  d'un  Roi  d'Angleterre, 
d'un  Mariage ,  d'un  Traité  de  Paix  ,  d'une 
Entrée ,  il  faut  prendre  la  pofte  où  on 
fe  trouve,  &  arriver  à  temps  pour  la  céré- 
monie. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Vous  m'apprenez-là  de  grands  myftéres. 
De  toutes  les  manière?  de  voyager ,  il  n'y 
en  a  point  de  fi  admirable  ,  après  celle 
(Je  Sir  Politick  ,  qui  travaille  à  reformer 

le 
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le  Gouvernement  des  Pays  par  où  il  paiTe. 
Le  Marquis. 
Sufpendez  votre  jugement,  Madame, 
&  vous  fouvenez  que  vous  m'avez  promis 
une  oreille  :  peut-être  changerez-vous  d« 
Sentiment. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Dites  vos  raisons. 

Le  Marquis. 
Les  voici ,  mes  raifon;.  Je  ne  fài  fi  vous 
aurez  la  bonté  de  les  écouter  :  j'ai  vu  que 
les  honnêtes  gens  fe  donnoient  la  peine 
de  m'entendre. 

L'AllïMAND, 

A  quoi  bon  tant  de  babil  ? 
Le  Marquis. 

Je  ne  fais  pas  le  métier  de  voyageur  ; 
mais  il  me  prend  quelquefois  envie  de 
l'être  dans  l'inutilité  de  la  Paix  ,  dans  l'ab- 
fence  d'une  MaitrefTe  ,  dans  une  difgrace 
qui  arrive  à  la  Cour  pour  une  belle  action. 
La  curiofité  de  voir  des  Marbres,  des  Tom- 
beaux, des  Statues,  ne  fut  jamais  le  fujet 
de  mes  voyages.  On  cherche  à  connoitr© 
les  Cours  étrangères  ,  pour  voir  fi  on  j 
peut  faire  quelque  choie  :  on  cherche  à 
pratiquer  les  honnêtes  gens  &  les  Dames. 
Vous  êtes  Angloife  ,  Madame  ;  &  vous , 
Moniîeur ,  vous  avez  vu  l'Angleterre. 
L'Allemand, 

Je  l'ai  vue, 
Iome  II,  Çç 
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Le  Marquis. 
Pofons  le  cas  que  j'y  veuille  demeurer 
quelque  temps  ;  voici  la  manière  que  j'y 
tiendrois. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Vous  avez  choifî  l'Angleterre  avanta- 
geufement  pour  nous ,  qui  la  connoilTons  ; 
c'eit  procéder  avec  franchife. 
Le  Marquis. 
Je  vais  d'abord  chez  notre  AmbafTadeur , 
que  je  connois  ,  s'il  eft  homme  de  Cour; 
&  aufli-tôt  mille  amitiés.  Comment  avez- 
vous  pu  vous  réfoudre  à  quitter  ta  Cour? 
Il  faut  bien  quttne  affaire  d'importance  vous 
amène  ici }  &  cent  autres  chofes  que  lair 
dire  un  galant  homme  à  fon  ami.  Vous 
pouvez  croire  que  je  ne  demeure  pas  en 
arriére  de  complimens  :  &  après  mille  civi- 
lités ,  je  lui  dis  quelque  chofe  de  mes  avan- 
tures ,  ni  trop  ,  ni  trop  peu.  Remarquez  ; 
car  il  me  fouvient  toujours  qu'il  eft  Am- 
bafradeur ,  &  qu'il  faut  ménager  mon  fe- 
cret  avec  lui. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Quand  vous  auriez  étudié  fous  Sir  Poli- 
tick ,  vous  n'en  iauriez  guéres  davantage. 
Le  Marquis. 
La  Cour  n'eft  pas  une  mauvaife  École  : 
en  y  apprend  quelque  chofe.  Si  l'Ambaf- 
fadeur  eft  un  vieux  Politique  qu'on  ait  vu 
rarement  chez  le  Roi ,  je  lui  apporte  des 
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Lettres  de  recommandation  de  Tes  amis  ; 
&  à  peine  les  a-t'il  lues ,  que  j'en  reçois 
beaucoup  de  civilité.  Après  l'avoir  affîiré 
de  mon  très-humble  fervice  ,  je  répons  à 
diverfes  queftions  qu'il  me  fait,  afTûrément 
bien  ;  puis  quittant  les  affaires  générales  , 
je  lui  dis  des  particularités  de  Ces  connoiC- 
fances,  ajoutant  adroitement  quelque  chofe 
de  la  fatisfa&ion  qu'ont  les  Miniftres  de  fort 
Ambaiïade.  Enfin ,  je  n'oublie  rien  pour 
m'infinuer  dans  Tes  bonnes  grâces  &  m'ac- 
quérir  une  grande  liberté  dans  fa  maifon. 
La  table  d'un  AmbafTadeur  eft  bonne;  c'eft 
une  retraite ,  s'il  vous  arrive  une  affaire  , 
un  combat,  l'enlèvement  d'une  fille  de  qua- 
lité qu'on  aime  ,  ou  quelque  autre  aftion 
d'honneur.  Cela  fait ,  je  cherche  un  An- 
glois  qui  me  préfênte  au  Roi. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

N'y  auroit-il  pas  plus  de  convenance  de 
tous  faire  préfenter  par  votre  AmbafTadeurî 
Le  Marquis. 

Qui  en  doute ,  s'il  eft  homme  de  Cour  ? 
Il  diroit  galamment  au  Roi  :  SIRE ,  voici 
Monjieur  le  Marquis  de  Boufignac ,  qui  fera 
bien  connu  de  VOTRE  MAJESTE'  far  fa 
réfutation  ,  s'il  n'a  l'honneur  de  l'être  far 
fa  perfonne  ;  &  le  Roi  répondroit  :  Je  ne 
fuis  pas  fi  feu  informé  des  affaires  des  pays 
étrangers ,  que  Je  ne  fâche  la  qualité  &  h 
mérite  du  Marquis  de  Boufignac. 

Ce  «j 
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La  Femme  de  Sir  Politick. 
Mais  fi  votre  Miniftre  efl  feulement 
homme  d'Etat. 

Le  Marquis. 
Quoi  !  de  ces  formaliftes ,  qui  croyent 
toujours  repréfenter  le  Roi  leur  maître.  Je 
ne  m'accommode  pas  de  ces  gens-là.  Vous 
crèveriez  plutôt  que  de  leur  arracher  le  mot 
de  MARQUIS  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
afïurés  du  Marquifat. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Vous  n'avez,  donc  point  de  Marquifat  i 

Le  Marquis. 

Vous  venez  de  l'autre  monde.  Apprenez 
que  les  Marquifats  ne  font  bons  que  pour 
les  vieux  Seigneurs  de  Province  ,  qu'on  ne 
voit  pas  dans  les  cabinets.  Pour  nous  autres 
Marquis  de  Cour  (Beau  Privilège 
de  la  Noblesse  Françoise!) 
nous  faifons  nous-mêmes  notre  qualité  , 
fans  avoir  befoin  du  Roi  pour  cela,  comme 
en  ont  vos  Anglois  pour  être  MYLORDS. 
Mais  pour  éviter  tout  embarras  avec  les 
Ambaifadeurs  ,  j'ai  recours  à  l'induftrie  , 
&  voici  mes  machines.  Je  regarde  l'Ordi- 
naire le  plus  proche  de  White^Hall ,  qui 
foit  bon  ,  &  où  viennent  les  plus  honnêtes 
gens  :  j'y  vais  diner  trois  ou  quatre  fois , 
pour  en  rencontrer  quelques-uns  &  lier 
{ivec  eux  un  peu  d'amitié. 
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L'Allemand,  , 

Comment  un  Étranger  liera  -t'il  avec 
eux  ce  peu  d'amitié  aux  Ordinaires  ?  On 
dîne  ,  on  paye  ,  on  s'en  va. 

Le  Marquis. 
Il  y  a  mille  cho  Ces  à  faire ,  que  vous 
n'entendez  pas. 

L'Allemand. 
Je  voudrois  bien  les  l'avoir  ces  chofes. 

Le  Marquis. 
Je  bois  durant  le  repas  à  leur  fânté ,  fans 
Oublier  la  civilité  angloife,  après  avoir  bit. 
Si  on  parle  de  la  bonté  des  viandes ,  je 
tranche  tout  net  pour  le  Bœuf  d'Angle- 
terre ,  contre  celui  de  Paris  ;  les  viandes 
rôties  au  beurre  me  femblent  meilleures 
que  les  lardées  :  je  me  crève  de  Poudin  , 
contre  mon  cœur  ,  pour  gagner  celui  des 
autres  ;  &  s'il  eft  queftion  de  fumer  au  for- 
tir  de  table ,  je  fuis  le  premier  à  faire  ap- 
porter des  Pipes.  A  la  fin  ,  on  fè  fépare. 
Les  uns ,  cherchent  à  jouer  ;  les  autres , 
vont  à  White-Hall  :  je  fuis  les  derniers  ; 
&  quand  le  Roi  pafie  ,  je  m'approche  le 
plus  que  je  puis  de  fa  perfonne.  Ecoutez 
ma  manière ,  Madame ,  elle  eft  aflûrément 
fort  noble.  Si-tôt  que  Sa  Majefté  parle  à 
quelqu'un  ,  je  me  mets  de  la  converfa- 
tion  :  cela  n'a-t'il  point  d'effet ,  j'élève  le 
ton  de  la  voix.  Tout  le  monde  me  regarde. 
J'entens  qu'on  fe  demande  à  l'oreille;  Qui 
Ce  iij 
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eji  ce  François-là  ?  Le  Marquis  de  Boujignatf 
dû-je  aflez  hautpour  être  entendu.  Ce  beau 
procédé  les  étonne  ,  &  je  me  rens  maître 
généreufement  de  la  converfation. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 

On  a  bien  raifon  de  dire  que  la  NoblefTe 
Françoifè  a  quelque  chofe  que  celle  des 
autres  pays  n'a  pas. 

Le  Marquis. 

Le  même  foir ,  je  vais  chez  la  Reine ,  ou 
j'en  fais  autant.  On  ne  parle  pas  la  Langue  ; 
mais  on  fait  une  révérence  de  certain  aif  qui 
attire  les  yeux  des  belles  ;  & ,  fans  vanité, 
on  a  je  ne  fai  quoi  de  galant  qui  ne  leur 
déplaît  pas.  Familier  en  moins  de  rien  avec 
tous  les  grands  Seigneurs  :  Mylord,  Mylord, 
Mylord-Dnc.  Je  ne  fài  que  dire  après  ;  mais 
il  n'importe  :  la  familiarité  s'établit  tou- 
jours. Je  rens  vifite  à  toutes  les  Dames  qui 
parlent  François ,  &  dis  en  paflant  quelque 
méchant  mot  Anglois  aux  autres.  La  Aly- 
lédy  foûrit  pour  le  moins  ,  &  quelquefois 
il  Ce  fait  de  petites  converfations ,  où  l'on 
ne  s'entend  point ,  fort  agréables.  Voilà  , 
Monfieur  ,  ce  qu'il  nous  faut  de  l'Angle- 
terre pour  nos  Courtifans  &  pour  nos  Da- 
mes ;  non  pas  des  Tombeaux  de  Weft- 
minftcr  ,  non  pas  Oxford  &  Cambrige. 
Cela  eft-il  bien  penfé ,  Madame .'  Décidez 
préfentement  en  faveur  des  merveilles  que 
Monfieur  vous  a  fait  entendre. 
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La  Femme  de  Sir  Politick. 

Certes ,  je  fuis  confufe  de  ces  différen- 
tes merveilles ,  &  mon  efprit  embarraffé 
ne  fait  où  fe  prendre  pour  former  le  juge- 
ment que  vous  attendez.  Quand  je  fongeà 
cette  curiofité  infinie  ,  qui  ne  néglige  pas 
la  moindre  chofe  de  toute  une  Nation  ,  je 
luis  prête  à  décider  en  faveur  de  l'Alle- 
mand. Si  je  penfe  au  Gentil  François  ,' 
l'Alcibiade  de  nos  jours ,  je  fiifpens  mon 
Jugement ,  &  dis  en  moi-même  :  O  !  la 
chofe  ardue  ,  que  de  bien  juger  ?  D'autre 
part ,  c'eft  une  penfée  judicieufê  à  l'Alle- 
mand de  ne  point  voir  les  naturels  du  payt 
où  il  fe  trouve  ,  pour  en  éviter  le  mépris  ; 
&  il  n'y  a  rien  de  fi  fage  que  de  remettre  à 
les  pratiquer  en  d'autres  lieux ,  où  le  nom 
Commun  d'Étrangers  fait  leur  amitié.  Mais 
qui  n'admirera  la  civilité  du  François  à 
l'Ordinaire ,  proche  de  White-Hall ,  fut 
tout  quand  il  fe  crève  de  Poudin  contre  fort 
cœur ,  four  gagner  celui  des  autres  !  Cette 
penfée  des  Ordinaires  me  furprend  ,  &  je 
ne  fai  comment  elle  a  pu  tomber  dans  l'ef- 
prit  d'un  Étranger.  Cela  eft  d'un  homme 
confommé  dans  les  affaires  de  notre  pays  : 
c'eft  ce  que  Sir  Politick  entendoit  admira- 
blement |  &  là  où  il  faifoit  fes  plus  beaux 
projets. 

Le  Marquis. 

On  a  des  vues  comme  un  autre ,  6c  OU 
Ciç  iiij 
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penfe  quelquefois  ce  que  penfent  les  gêfS 
ÎTefprit  ;  non  pas  que  je  veuille  me  com- 
parer à  Sir  Politick.  A  Dieu  ne  plaife  qui} 
j'aye  cette  vanité-là. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Affîirément,mon  mari  a  quelque  choCe 
«l'extraordinaire  ;  je  le  puis  dire  fans  vous 
cftenfer  ;  mais  finifîons  la  digreflïon,  & 
reprenons  notre  fujet.  Voir  le  Louvre  en 
Eté ,  quand  le  Roi  ejl  à  Fontainebleau ,  Ô* 
Fontainebleau  en  Hyver  ,  quand  la  Cour  ejl 
revenue  à  Paris  }  c'eft  une  prudence  Alle- 
mande ,  qui  ne  peut  venir  que  d'un  très- 
grand  fens  ;  car  l'Allemand  cherche  la  Mai- 
Ton  du  Roi ,  &  non  pas  le  Roi  dans  la  Mai- 
fon.  Le  François,  au  contraire  ,  cherche 
les  Rois ,  &  ne  Ce  foucie  pas  de  leurs  Mai- 
fbns.  Or ,  après  avoir  employé  tous  les 
moyens  que  i'efprit  humain  peut  fournir ,' 
îl  a  recours  à  cette  hardieffe  françoife ,  qui 
le  fait  parler  au  Roi ,  fans  que  le  Roi  lui 
parle  ,  &  qui  le  rend  maître  généreusement 
de  la  conversation ,  au  grand  étonnement 
de  nos  Anglois.  Plus  je  conlidere  la  chofe, 
plus  je  fuis  irréfolue,  &  ne  lai  qui  des  deux 
je  dois  couronner.  Bien,  dirai-je  ,  que 
dans  la  manière  allemande ,  vous  êtes  , 
Alonfieur  ,  le  premier  homme  de  votre 
Nation  ,  &  que  nul  des  François  n'eft  com- 
parable à  celui-ci  dans  la  fienne. 
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Le  Marquis. 
Je  fuis  content ,  Madame  ,  &  les  autres 
Nations  ne  me  donnent  point  de  jaloufie, 
L'Allemand. 
Je  vous  fuis  trop  obligé  de  vos  louange» 

La  Femme  de  Sir  Politiçk. 
J'ai  fait  feulement  mon  devoir. 


SCENE    III. 

MADAME  DE  RICHE- SOURCE  ^ 
LA  FEMME  DE  SIR  POLITICK. 

Madame  de  Riche -Source» 

TAndis  que  nos  maris  fongent  au  bien 
des  États ,  il  m'eft  venu  une  chofè 
dans  la  penfée  ,  où  il  n'y  auroit  pas  moins 
de  mérite  qu'à  ce  qu'ils  font,  fi  on  en  pou- 
voit  venir  à  bout  :  mais  en  cela,  Madame,' 
j'aurois  befoin  de  votre  fecours. 

L*  Femme  de  Sir  Politick. 
Madame ,  fans  favoir  ce  que  vous  vou- 
lez me  communiquer  ,  j'oferois  affirmer 
que  la  penfée  eft  confidérable  ;  &  (i,  pour 
l'exécution  de  quelque  projet ,  vous  avez 
befoin  de  mon  afliftance ,  vous  en  pouvez 
«lifpofer  entièrement. 

Madame  de  Riche-Source. 
Mon  Dieu  !  Madame,  n'avez-vous  point 
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pitié  de  ces  pauvres  enclaves ,  que  la  jaïou- 
ite  des  maris  tient  fi  cruellement  enfer- 
mées ?  Le  cœur  me  faigne  toutes  les  fois 
que  je  fonge  à  la  mifere  de  leur  condition» 
La  Femme  de  Sir  Politick. 

LesEfclaves  de  Tunis  &  d'Alger  font 
libres ,  fi  on  compare  leur  captivité  aux 
fers  de  ces  miférables  femmes  ;  &  depuis 
que  je  réfide  à  Venife  ,  c'eft  la  feule  chofe 
qui  ait  donné  à  mon  ame  des  atteintes 
douloureufes. 

Madame  de  Riche -Source. 
J'admire  la  cruauté  de  ces  médians  hom- 
mes qui  tirannifent  de  pauvres  Dames  fans 
aucun  fruit  :  car  j'ai  aiïez  bonne  opinion 
de  notre  fexe ,  pour  croire  qu'elles  ne  lait 
fent  pas  de  faire  l'amour ,  tant  bien  gar-« 
dées  qu'elles  puifTent  être. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

V Amour  ,  comme  dit  à  propos  un  An- 
cien ,  a  les  clefs  de  toutes  les  fortes  ;  non 
pas  que  ce  foit  de  véritables  clefs.  L'Au- 
teur rniftérieux  a  voulu  nous  faire  enten- 
dre ,  fous  un  langage  figuré  ,  que  l'eiprit 
fubtil  des  amoureux  trouvoit  l'invention 
d'entrer  partout. 

Madame  de  Riche -Source. 

A  ce  compte  ,  voir  &  jouir  n'eft  qu'une 
même  chofe.  Dieu  me  garde  de  blâmer  la 
jouifTance  ;  j'eflime  que  c'eft  le  vrai  but  de 
toutes  fortes  d'amitiés  ;  mais  c'eft  toujours 
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ufi  grand  malheur  à  des  perfonnes  bien 
nées  de  fe  pafTer  du  beau  procédé  de  la 
belle  galanterie. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

En  ce  point ,  Madame  ,  mon  opinion 
n'a  pas  de  conformité  avecla  vôtre.  A  quoi 
bon  toutes  ces  cérémonies  amoureufes  ! 
Je  fuis  d'avis ,  en  fait  d'amour ,  qu'on  re- 
tranche les  chofes  fuperflues ,  &  que  iàns 
s'amufer  à  l'inutilité  des  prémices  ,  on 
vienne  folidement  à  la  conclufion. 
Madame  de  Riche-Source. 

Cependant  il  eft  bien  rude  de  n'avoir  ni 
Jeu  ,  ni  promenades  ,  ni  collations  ,  ni 
aifemblées  :  j'aimerois  autant  mourir,  pour 
moi ,  que  de  ne  jouir  pas  de  tous  les  di- 
vertifTemens  que  peut  donner  un  honnête 
homme. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Frivoles  amufemens  de  perfonnes  oiiî— 
tes  !  Je  ne  plaindrois  pas ,  moi  ,  celles 
qui  pourroient  employer  folidement  cer- 
taines heures  fans  danger  :  mais  j'ai  hor- 
reur des  accidens  déplorables  que  nous 
voyons  arriver  ici  journellement  ;  &  il  n'y 
a  rien  que  je  n'entreprenne  pour  fauver 
des  fureurs  de  la  jaloufîc  ces  innocentes 
viclimes. 

Madame  de  Riche -Source. 

Madame  ,  fans  nous  effrayer  des  diffi- 
cultés que  nous  trouverons ,  n'y  a-t'il  point 
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moyen  de  les  mettre  dans  le  commerce  du 
beau  monde  ?  Comme  elles  n'ont  jamais 
rien  vu  ,  elles  ont  afïur&ment  un  fort  mé- 
chant air  ,  &  ce  feroit  un  grand  plaifïr  de 
leur  pouvoir  apprendre  la  belle  manière. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 
Tout  beau  ,  Madame  ,  changeons  de 
dilcours  :  voilà  Mylord  Trancrede  avec  un 
homme  qui  me  paroît  être  Vénitien. 
Madame  de  Riche -Source. 
LaifTez- moi  faire;  je  vais  les  engager  dans 
une  converfation  où  ils  ne  s'attendent  pas , 
&  gui  nous  éclaircira  de  bien  des  chofes. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 
Mais  prenez  garde  de  vous  découvrir. 

Madame  de  Riche -Source. 
Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine  ;  je  ferai 
la  chofe  fi  délicatement  qu'ils  n'en  auront 
pas  le  moindre  foupçon. 


SCENE    IV. 

TANCREDE,  LAFEMME  DE 

SIR  POLITICK,  ANTONIO, 

MADAME  DE  RICHE-SOURCE. 

MTancrede. 
Efdames ,  je  vous  amène  un  hon- 
«été  homme  de  mes  amis  ,  qui  fouhaitç 
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d'avoir  l'honneur  d'être  connu  de  vous. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 

Nous  fommes  trop  obligées  à  fa  civile 
curiofité  &  à  fa  civilité  curieufe  ;  bien  fâ- 
chées de  ne  pouvoir  répondre  par  mérite 
condigne  à  la  courtoife  envie  qu'il  a  eue 
de  nous  voir. 

Antonio. 

Madame ,  la  modeftie  fied  bien  aux  per- 
fonnes  dont  les  bonnes  qualités  font  auffi 
connues  que  les  vôtres. 

Madame  de  Riche -Source. 

Je  fuis  d'un  Pays  où  l'on  parle  avec  fran- 
chife  :  j'ofe  dire  que  vous  nous  trouverez 
certain  air  &  des  manières  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  à  vos  Dames  Vénitiennes  :  mais 
où  les  auroient- elles  prifes ,  les  pauvres 
femmes  ?  C'eft  le  beau  monde  qui  les 
donne  ,  &  elles  ne  voyent  que  des  maris. 
Hélas  !  elles  font  bien  à  plaindre  ! 
Antonio. 

Je  vous  aflure ,  Madame ,  que  j'en  ai 
plus  compaflion  que  vous  :  jufques-là  que 
je  n'ai  pas  voulu  me  marier,  pour  n'être 
pas  obligé  ,  félon  la  coutume  du  pays  ,  à 
rendre  une  femme  malheureufe. 

Madame  de  Riche -Source. 

Paris  eft  le  Paradis  des  femmes.  Quand 
un  honnête  homme  fe  marie  ,  il  fait  bien 
que  fa  femme  ne  peut  pas  vivre  fans  quel- 
que petite  inclination ,  &  qu'autre  choie  eft 
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un  époux  ,  autre  choie  un  galant.  S'il  y  s 
un  bal ,  un  balet ,  quelque  aflemblée  où 
il  faille  paroitre  &  fe  faire  des  amans ,  le 
mari  va  chercher  partout  des  pierreries , 
connoiflant  bien  que  ce  n'eft  pas  pour  lui 
qu'on  fe  pare  ;  mais  ,  comme  je  viens  de 
dire ,  il  eft  honnête  homme.  Dame ,  auffi 
les  femmes  vivent  à  peindre  avec  leurs  ma- 
ris. Elles  les  carelTent ,  elles  les  flattent  » 
elles  les  baifent  ,  elles  leur  témoignent 
tant  d'amitié  ;  ce  n'eft  que  douceur  d'un 
coté  &  complaifance  de  l'autre.  C'eft  un 
ii  bon  ménage  ! 

Antonio. 

L'heureufe  vie  dont  vous  me  parlez  ! 
Tous  les  maris  jouiflent-ils  de  ce  bon- 
heur-là ? 

Madame  de  Riche-Source. 

Quafi  tous.  Il  en  faut  excepter  quelques 
malheureux  qui  ont  époufé  des  Prudes. 
Antonio. 

Qu'appellez-vous  des  Prudes  ? 
Madame  de  Riche -Source. 

Ces  femmes  incommodes ,  fâcheufes , 
ide  méchante  humeur. 

Antonio. 

Cela  eft  trop  général  :  je  ne  connois 
£oint  encore  les  Prudes. 

Madame  de  Riche -Source. 

Des  perfonnes  fauvages,  retirées ,  qu'on 
Homme  fort  ridiculement  Femmes  de  bien  ; 
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des  vertueufes  de  profefllon  ,  que  les  hon- 
nêtes gens  n'abordent  pas ,  &  qu'on  laifle 
dans  les  familles  pour  faire  enrager  les 
maris. 

Tancrede. 
Ces  accidens-là  font  heureufèment  fort 
extraordinaires  :  car  c'eft  une  vraie  dam- 
ration  d'époufer  de  ces  femmes  qui  croyent 
qu'on  leur  doit  tout  ,  parce  qu'elles  n« 
font  point  l'amour. 

Antonio. 
Voyez  le  méchant  goût  de  nos  Séna- 
teurs :  ils  n'eftiment  que  ces  femmes -là 
dans  les  maifons. 

Madame  de  Riche -Source. 
Grand  abus  !  C'eft  de-là  que  viennent 
tous  les  défordres  de  vos  familles. 
Antonio. 
J'en  demeure  d'accord  avec  vous. 

Madame  deRiche-Source  bas  à  la  fem- 
me de  Sir  Politick, 

Madame,  je  le  tiens  homme  d'honneur. 

La  Femme  de  Sir  Politick  bat. 

Et  moi  pareillement. 

Madame  de  Riche-Soufce  bas. 

J'en  répons.  (  haut,  )  Monfieur  ,  je  ne 
me  fuis  jamais  trompée  en  phyfionomie: 
je  jurerois  que  vous  êtes  un  homme  fur, 
un  homme  à  qui  on  fe  peut  fier  de  toutes 
chofes. 
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Antonio. 
Jufques  ici  on  ne  m'a  pas  reproché  d'a- 
voir trompé  perfonne. 

Tancrede. 
Jla  plus  d'honneur  qu'homme  du  monde» 

Madame  de  Riche-Source. 
Eh  bien  ,  c'en  eft  afiez.  :  nous  vous 
recommandons  le  fecret.  Sachez  que  nous 
avons  fait  le  deiïein  ,  Madame  &  moi ,  de 
foulager  la  pitoyable  condition  de  vos  pau- 
vres Dames. 

Antonio. 
Voilà  juftement  mon  projet. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Quel  bonheur  de  nous  rencontrer  dans 

la  même  penfée  !  Après  cela  ,  je  ne  dé- 

fefpererai  jamais  de  ma  bonne  fortune. 

Tancrede. 

Mais  encore  ,  où  aboutit  ce  projet  ? 

Antonio. 
D'établir  à  Venife  la  douceur  des  bons 
_;s. 

Madame  de  Riche -Source. 
Et  pour  y  parvenir  ,  de  mettre  ces  pau- 
vres femmes  dans  le  commerce  du  beau 
monde. 

Tancrede. 
Voyons  un  peu  par  où  il  faut  commencert 

Madame  de  Riche -Source. 
Je  n'y  voudrois  pas tantde  finefle  :  prions- 
les  à  un  bal  des  ce  ibir.  Un  impromptu 

réuflijt 
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réuflit  mieux  quelquefois  qu'une  chofe  pré- 
méditée. 

La  Femme  de  Sir  Politick.- 
Il  faut  pourpenfer  les  chofes  avecloifîr 
&  méditation  ;  &  puis  les  Dames  de  Ve- 
nife  ne  vont  pas  au  Bal  chez  les  Étrangers. 

Madame  de  Riche-Source. 

Je  l'ai  penfé  d'abord  comme  vous  :  mais 
j'ai  crû  que  la  cOnfidération  qu'on  a  pour 
Sir  Politick  en  pouvoit  ôter  toute  la  diffi- 
culté. 

Tancrede. 
Ne  cherchez  plus  rien  après  cela  :  c'efl 
la  feule  chofe  qu'il  y  avoit  à  trouver. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 
Il  faut  avouer  que  la  grande  opinion 
qu'on  a  de  mon  mari ,  peut  applanir  bien 
des  chofes. 

Madame  de  Riche  -  Source. 
Nous  ne  fommes  plus  en  peine  que  de 
l'expédient  qu'il  faut  prendre  pour  les  faire 
prier. 

Tancrede. 
Il  faut  s'en  remettre  à  Monfieur  :  per- 
fonne  au  monde  n'y  peut  réufïïr  fi  bien 
que  lui. 

Antonio. 
Je  m'en  charge  volontiers ,  &  vous  ré- 
pons de  vous  en  amener  cinq  ou  fix  des 
^principales. 

Tome  17,  Del 
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La  Femme  de  Sir  Politick. 
Ce  feroit  un  grand  coup  d'y  pouvoir 
faire  venir  la  DogefTe  ;  telle  gravité  que 
la  tienne  autoriferoit  fort  l'afTemblée. 
Tancrede, 
Il  gouverne  tout  dans  là  maifon. 

Antonio. 
Ceft  celle  qui  me  donnera  le  moins  de 
peine.  Mais  voulez-vous  que  cela  te  faiTe 
bien-tôt  ? 

Tancrede. 
Le  plutôt  eft  le  mieux. 

Madame  de  Riche  -Source. 
Dès  ce  foir  :  pourquoi  différer  ? 
La  Femme  de  Sir  Politick. 
Sans  en  parler  à  nos  maris  ? 

Madame  de  Riche- Source. 
On  ne  les  con  fuite  jamais  furies  affaires 
de  cette  nature-là.  Trop  d'honneur  pour 
eux  d'avoir  fi  bonne  compagnie. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 
Ce  fera  donc  pour  ce  foir ,  purïque  Ma- 
dame l'a  réfolu- 

Madame  de  Riche  -  Source. 
Songeons  à  difpofer  toutes  cliofes  poux 
te  bal. 

Antonio. 
Fort  bien.  De  mon  côté ,  Je  m'en  vais 
difpofer  les  Dames  à  venir  honorer  votre 


DE  SAINT-EVREMOND.  311 


SCENE     V. 

Madame  DE  RICHE-SOURCE, 
LA  FEMME  DE  SIR  POLITICK , 
TANCREDE,  LE  MARQUIS, 
L'ALLEMAND. 

Madame  de  Riche -Source. 

A  Lions ,  Madame ,  travaillons  un  peu 
à  notre  affaire  :  ces  Mefïieurs  auront 
la  bonté  de  nous  y  aider. 

Le  Marquis. 
Nous  ferions  peu  civils  aux  Dames  de 
leur  refufer  nos  fervices  dans  une  chofe 
galante  comme  celle-ci. 

Tancrede. 
Commandez,  feulement ,  vos  ordres  C&r 
ront  exécutés. 

L' Allemand. 
Je  iuis  prêt  à  tout. 

Madame  de  Riche -Source» 
Voici  de  quelle  manière  il  faut  dilpofeC 
les  fîcges.  Un  grand  fauteuil  pour  la  Do- 
geffe  fur  une  eftrade  ;  des  chaifes  à  dos 
pour  les  femmes  des  Sénateurs ,  puis  des 
fiéges  plians  pour  les  Étrangers  &  pouc 
nous ,  comme  on  a  coutume  de  les  ran»r 
ttb 

Pdiî 
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La  Femme  de  Sir  Politick. 

Madame  ,  il  faut  excufer  une  Françoife 
qui  ne  conncît  que  les  ufages  de  Ton  pays  : 
j'ofe  vous  dire  néanmoins  que  votre  or- 
donnance n'a  pas  la  gravité  requife  pour 
une  telle  occasion. 

Madame  de  Riche -Source. 
v  Madame  ,  en  toute  autre  chofe  je  vous 
céderai  volontiers':  mais  je  puis  vous  dire 
que  depuis  l'âge  de  huit  ans  que  j'étois  la 
petite  Suzon  ,  il  ne  s'eft  fait  bal  ni  aflem- 
blée  à  la  Ville  où  je  n'aye  été.  J'en  ai  vu 
même  au  Louvre  affez  fouvent  ;  car  mon 
mari  étoit  comme  de  la  Cour  ,  par  les 
amis  que  nous  y  avions.  J'en  ai  vu  chez 
Madame  la  Comteffe  y  chez  Madame  la 
PrincefTe  de  Conti ,  où  j'ai  fort  bien  ob-» 
fervé  comme  les  chofes  dévoient  aller; 
&  il  n'y  a  point  d'année  que  je  n'aye  donné 
moi-même  quelques  fêtes  fort  jolies  qui 
valoient  bien  les  grandes  afTemblées. 
Le  Marquis. 

Quand  on  parle  des  chofes  qu'on  a  vues 
&  de  celles  qu'on  a  faites ,  on  mérite  d'être 
ccouté. 

La  Femmr  de  Sir  Politick. 

Achevez ,  Madame ,  ce  que  vous  avez 
à  repréfenter. 

Madame  de  Riche-Source. 

Le  dernier  Carnaval  (nous  avions  le 
<eeur  bien  en  joie  )  je  donnai  les  violera 
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aux  Dames  de  ma  cotterie ,  d'une  manière 
aufli  galante  que  chofe  qui  fe  fût  paflee  de 
tout  l'hyver.  Je  commençai  par  un  fou- 
per-collation  ,  qui  étoit  un  ambigu  ,  où  il 
n'y  a  voit  pas  l'abondance  des  cadeaux  ; 
mais  tout  y  étoit  excellent  :  des  viandes 
prifes  fî  à  propos,  qu'un  quart -d'heure 
plutôt  elles  eufient  été  un  peu  dures  ;  un 
quart-d'heure  plûtard  elles  auroient  com- 
mencé à  fe  paffer  :  on  n'en  trouve  point 
de  même  ailleurs  ;  &  mon  mari  &  moi  les 
avions  fait  apprêter  devant  nous.  La  falle 
étoit  éclairée  comme  en  plein  jour  ;  pas  un 
fiége  qui  paffât  l'autre  ,  &  la  place  pour 
danfer  à  ravir.  Des  Suiffes  à  la  porte  ,  qui 
ne  laifïbient  entrer  que  les  gens  priés,  l'é- 
lite de  -la  Cour  &  de  la  Ville ,  avec  la  pa- 
renté ,  cela  s'entend  ,  &  les  amis  particu- 
liers de  la  maifon.  Au  milieu  du  bal ,  je 
me  dérobai  finement  pour  me  déguifer ,  Si. 
faire  une  mafcarade  entre  nous  ,  rien  que 
de  la  famille  :  nous  la  danfâmes  fans  que 
perfonne  nous  reconnût  ;  &  ,  fi-tôt  que  je 
fus  déshabillée  ,  je  pris  une  place  froide- 
ment ,  comme  f\  de  rien  n'eût  été.  Chacun 
fe  tuoit  à  deviner ,  fans  en  approcher  de 
mille  lieues  :  c'eft  le  plus  grand  plaifir 
d'une  mafcarade  ;  &  je  vous  avoue  que  c'a 
-été  le  plus  heureux  foir  de  toute  ma  vie. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 
Madame ,  pour  ce  qui  fe  fait  à  votrq 
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Cour ,  je  n'en  parle  pas  ;  mais  fâchez  qu'un 
bal  de  République  demande  un  peu  plus 
de  mefure  ;  &,  quand  vous  fongerez  qu'une 
DogefTe&des  femmes  de  Sénateurs  feront 
tantôt  ici ,  vous  changerez ,  à  ce  que  j'efti- 
nie ,  votre  ordonnance. 

Madame  de  Riche-Source. 

Dites  votre  fenriment. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 

Mon  fêntiment  eft  qu'on  place  la  Do- 
g efte  &  les  Sénatrices  en  telle  forte  qu'el- 
les repréfentent  un  petit  Sénat;  la  Do- 
geiïe  comme  dans  un  trône ,  &  les  Séna- 
trices aux  deux  côtés  fur  des  bancs.  Ce 
leur  fera  une  chofe  agréable  de  tenir  la 
place  de  leurs  maris ,  &  courtoife  à  nous 
de  leur  faire  avoir  cet  honneur-là. 
L'Allemand, 

Je  fuis  de  l'opinion  de  Madame  ;  mais 
je  voudrois  qu'il  y  eût  au  trône  de  petites 
figures  en  boffe  fort  bien  taillées ,  &  de 
beaux  feuillages  au  dos  des  bancs. 
Tancrede. 

Que  peut-on  dire  contre  la  proportion 
tic  Madame?  Y  a-t-il  rien  de  mieux  penfc  l 
Le  Marquis. 

Qui  doute  que  pour  le  férieux  elle  n'ait 
plus  de  fens  que  toutes  les  femmes  enfem- 
ble  ?  La  penfëe  eft  judicieufe ,  je  l'avoue; 
mais,  je  ne  me  dédis  pas ,  notre  manière 
Françoife  eft:  plus  galante  j  &  il  eft  fort 


DE  SAINT-EVREMOND.  3 1 y 

fuffifant  à  madame  la  République  de  ne 
prendre  pas  les  modes  de  Paris  quand  tout 
le  monde  court  après.  Je  ne  fuis ,  mor- 
bleu ,  point  homme  de  République.  D'un 
Pays  ou  il  n'y  a  point  de  Cour ,  ne  m'en 
parler  pas. 

Madame  de  Riche-Source. 

Je  Gâ  fort  bien  que  tout  ce  qu'a  dit  Ma- 
dame feroit  ridicule  à  Paris  ;  &  perfonne 
ne  m'apprendra  rien  en  fait  de  bal  &  d'af- 
femblée  :  mais ,  s'il  faut  obfcrver  de  telles 
cérémonies  dans  une  République  ,  dame, 
je  m'en  rapporte ,  elle  connoit  cela  mieux 
que  moi. 

La  Femme  de  Sir  Polttick. 

Dans  la  fuite  de  la  fréquentation  ,  vous 
pourrez  leur  infpirer  vos  galantifes  :  pour 
la  première  fois ,  il  faut  de  la  gravité. 
Madame  de  R 1  c h e-S ource. 

Je  fai  me  rendre  à  la  raifon  ;  ne  me  plîit- 
elle  pas.  Allons ,  Madame ,  difpofer  toutes 
choies  comme  vous  le  jugez,  à  propos» 
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SCENE     VI. 
TANCREDE, ANTONIO, 

T  A  N  C  R  E  D  E. 

NOus  avons  donné  bien  des  affaires  a 
nos  folies  ;  elles  ont  été  le  ne  fai 
combien  de  temps  à  difputer  fur  la  ma- 
nière dont  il  faut  recevoir  la  DogefTe  ; 
quelle  place ,  quels  fiéges  il  faut  avoir  ;  & 
à  la  fin  elles  font  convenues  d'un  appareil 
le  plus  ridicule  du  monde. 
Antonio. 
Je  me  fuis  bien  douté  que  notre  conver- 
fàtion  auroit  produit  quelque  chofe  de  fort 
extravagant. 

T  a  n  c  RE  D  E. 
Mais ,  dites-moi ,  que  ferons-nous  de 
ceci ,  &  comment  finir  la  Comédie  i 
Antonio. 
J'irai  leur  faire  les  excufes  de  la  Do- 
gelfe  ,  fur  quelque  indiipofition  imagi-; 
liaire. 

Tancrede» 
Cela  ne  me  contente  pas. 
Antonio. 
*Que  voudriez-vous  davantage  ? 

TaNCREBEi 
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Tancrede, 

Je  voudrois  que  vous  leur  menafîiezune 
entremetteufe,  &  quelques  filles  qui  repré- 
fentafTent  la  Dogeffe  &  des  femmes  de  Sé- 
nateurs. 

Antonio. 

Vous  m'infpirez.  là  une  penfée  fort  plai- 
dante &  fort  aifée  à  exécuter  ;  car  je  viens 
de  laifïer  à  cent  pas  d'ici  juftement  la  com- 
pagnie qu'il  nous  faut.  Allez  préparer  tou- 
tes choies  pour  nous  recevoir  ,  &  lailfez- 
moi  le  foin  du  refte. 


SCENE     VIL 

ANTONIO,  LE  SENATEUR 
P  A  M  F I  L I  N  O. 

Antonio. 

JE  fuis  fort  en  peine  de  ce  que  penfèra 
votre  Excellence  d'un  deflèin  de  di- 
vertifTement  que  nous  avons  fait  le  Milord 
&  moi  ;  ce  Milord  qui  a  eu  l'honneur  de 
vous  voir ,  &  que  vous  eftimez.  afTez. 

Pamfilino. 

Quand  vous  m'aurez,  dit  quel  efl:  ce  dî- 
vertiflement  ,  je  vous  dirai  ce  qui  m'en 
femblera.  Parlez, 

Tome  II,  E« 
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Antonio. 

Ayez  donc  la  patience  de  m* écouter  i 
s'il  vous  plaît.  Il  y  a  ici  deux  Etrangères 
aftez  accommodées ,  à  ce  qu'il  me  paroît, 
mais  affairement  les  plus  ridicules  perfon- 
nes  que  j'aye  jamais  vues.  La  première  eft 
une  Angloife ,  grave ,  compofée ,  fauiTe  en 
difcours  ,  en  politique  ,  en  prudence  fot- 
tement  myftérieufe.  L'autre  eft  une  petite 
Françoife  ,  d'un  efprit  tout  oppofé  ;  elle 
n'aime  que  le  beau  monde ,  ne  parle  que  du 
bel  air  ,  de  la  belle  manière ,  fe  croit  déli- 
cate ,  galante ,  polie  ;  &  véritablement  elle 
eft  plus  Bourgeoife  que  ne  font  les  femmes 
des  Marchands  les  plus  grofïieres. 
Pamfilino. 

Que  voulez-vous  faire  de  ces  deux  fem- 
jnes  ?  Il  eft  temps  de  les  mettre  à  quelque 
ufage.  Achevez. 

Antonio. 

C'étoit  une  nécefïîté  de  vous  en  faire  la 
peinture.  Ces  deux  femmes ,  plus  ridicules 
encore  que  je  ne  vous  les  dépeins ,  fe  font 
mis  dans  la  tête  de  tirer  les  Dames  Véni- 
tiennes de  la  déplorable  captivité  où  l'on 
les  retient ,  &  de  leur  inipirer  les  coutu- 
mes ,  l'air ,  la  manière ,  le  procédé  des 
femmes  les  plus  galantes. 

Pamfilino. 

Je  ne  voudrois  pas  jurer  que  cela  n'arri- 
vât quelque  jour  j  mais  j'efpere  que  le  de£ 


DE  SAINT-EVREMOND.  31* 

fein  de  vos  Dames  ne  réufïira  pas  aujour- 
d'hui. 

Antonio. 
Ce  n'eft  rien  encore.  Apprenez  jufqu'où 
va  leur  extravagance.  La  petite  Françoife 
veut  donner  le  bal  ce  foir  à  vos  femmes  ; 
&  PAngloife  voudroit  que  la  Dogeffe  y 
fût,  difant  gravement  que  telle  gravité  au- 
toriferoit  fort  raffemblée.  Le  Milord,  pour 
s'en  divertir  ,  a  juré  que  j'avois  tout  pou- 
voir dans  leurs  maifons ,  &  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  fi  facile  pour  moi  que  de  les  ame- 
ner. J'y  ai  confenti  ;  &  me  voilà  chargé 
de  faire  venir  la  DogefTe  ,  &  cinq  ou  fix 
femmes  de  Sénateurs ,  chez  nos  deux  fol- 
les. 

Pamfilino. 
Comment  vous  acquiterez-vous  de  cette 
commiffion-là  ? 

Antonio. 
Le  Mylord  voudroit  que  je  leur  menaf- 
fe. . .  Oferois-je  dire  le  mot  devant  votre 
Excellence  ? 

Pamfilino, 
.  Dites  hardiment. 

Antonio* 
Une  entremetteufe  &  des  filles ,  pour 
repréfenter  la  compagnie  qu'elles  déman- 
dent :  mais . . . 

Pamfilino. 
Mais  que  rien  ne  vous  en  empêche  ;  cela 
Ee  ij 
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fe  peut  faire  avec  des  Etrangers.  Il  me  fou- 
vient  qu'étant  à  Paris ,  fort  jeune  ,  on  me 
faifoit  efluyer  fouvent  de  ces  tours-là  :  on 
nie  produisit  des  PrincefTes  qui  fe  trou- 
voient  des  filles  de  la  même  nature  que 
celles-ci.  Ne  quittez  pas  une  entreprife  fi 
heureufement  commencée  :  je  prens  la 
chofe  fur  moi. 

Antonio. 
Avec  un  fi  bon  garant  que  votre  Excel- 
lence ,  nous  travaillerons  fans  fcrupule  à. 
nous  donner  ce  divertifiement-là. 

Fin  du  troifiéme  Afte* 
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ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 

Toutes  chofes  font  préparées  pour  le  Bal. 

SIR  POLITICK,  M.  DE  RICHE- 
SOURCE,  LA  FEMME  DE  SIR 
POLITICK ,  Madame  DE  RICHE- 
SOURCE  ,  TANCREDE,  LE 
MARQUIS,  L'ALLEMAND, 
U  N  VA  L  E  T  du  Signor  Antonio. 

Sir  Politick. 

MA  femme ,  que  vois-je  î  Le  Sénat 
doit-il  Ce  tenir  céans  aujourd'hui? 
La  Femme  de  Sir  Politick. 
Monfieur  ,  vous  verrez  quelque  chofè 
d'aflez  extraordinaire ,  dont  vous  ne  ferez 
pas  fâché. 

Madame  de  Riche-Source 
à  Sir  Politick. 

Vous  parlez  mieux  que  vous  ne  penfêz. 
Oui ,  le  Sénat  doit  fe  tenir  céans  aujour- 
d'hui. Remerciez  vos  femmes ,  Meflieurs  ; 
remerciez-les  de  l'honneur  que  vous  allez 
xeceyoir, 

Ee  ijj 
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M.  de  Riche-Source. 

Mais  encore  ,  quel  peut  être  cet  hon« 
neur-là? 

Madame  de  Riche-Source. 

On  ne  gagne  jamais  rien  à  être  curieux» 
Tu  fais  que  je  ne  m'informe  pas  de  tes  ac- 
tions ;  ne  t'informe  pas  des  miennes  :  c'eft 
le  moyen  d'être  toujours  bien  enfemble. 
Sir  Politick. 

Dans  les  familles,  comme  dans  les  Etat?, 
il  importe  à  celui  qui  gouverne  de  favoir 
tout  ce  qui  s'y  paiTe. 

Madame  de  Riche-Source. 

Oh  bien  ,  il  faut  donc  vous  en  inftruire. 
Apprenez  que  la  DogefTe  va  venir  à  un  Bal 
que  nous  lui  donnons. 

Sir  Politick. 

La  chofe  en  foi  nous  eft  grandement 
honorable  ;  mais  je  veux  en  favoir  le  pro- 
jet, &  par  quels  inftrumens  elle  s'eft  faite» 

Madame  de  R i  c  h  e-S o u r  c e. 

Par  une  rencontre  admirable.  Le  Sei- 
gneur Antonio  nous  eft  venu  voir  avec  le 
Milord  ;  &  ,  après  plufîeurs  difcours  fur  la 
captivité  des  Dames  de  Venife ,  enfin  nous 
fotnmes  demeures  d'accord  qu'elles  ne  laif 
foïent  pas  d'aller  au  bal ,  &  que  même  il 
ne  feroit  pas  difficile  de  les  obliger  à  venir 
ccans.  Là  defTus,  le  Seigneur  Antonio  s'eft 
fait  fort  d'y  amener  la  Dogefîc ,  S:  quel- 
ques nobles  Vénitiennes  avec  elle. 
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Tancrede. 

Il  gouverne  tout  dans  leurs  maifons» 
Sir  Politick. 

C'eft  la  première  affaire  de  hazard  qui 
foit  jamais  entrée  dans  la  mienne.  Je  n'ai- 
me pas  les  préfens  de  la  fortune  ;  &  je  ne 
fài  comment  je  recevrois  un  Royaume  qui 
me  viendroit  fans  projet  &  fans  politique. 
Tancrede. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  jamais 
affaire  ne  fut  moins  de  hazard  que  celle-ci; 
&  ,  n'en  déplaife  à  vos  Dames ,  la  part 
qu'elles  y  ont  eft  fort  médiocre.  Sans  la 
haute  opinion  qu'on  a  de  votre  gravité  & 
de  votre  fagefîe  ,  nous  ne  verrions  céans 
ni  DogefTe  ,  ni  femmes  de  Sénateurs  :  c'eft 
l'effet  de  vos  projets ,  &  de  votre  grande 
politique  exercée  depuis  fi  long-temps. 

Sir  Politick. 

La  chofe  avoit  befoin  d'être  expliquée. 
Oui ,  vous  me  faites  comprendre  facile- 
ment que  nous  ne  devons  rien  au  hazard. 
On  fait  plus  d'eftime  de  moi  que  je  ne 
Vaux,  je  le  confeffe  ;  mais  rendons  honneur 
pour  honneur ,  &  fongeons  à  bien  rece- 
voir une  fî  augufte  compagnie.  Je  n'ai  pas 
oublié  nos  rangs  d'Angleterre,  &  n'ignore 
pas  ce  que  doit  un  CHEVALIER  à  un 
LORD  :  néanmoins,  comme  nous  fom- 
mes  à  Venife  ,  &  que  la  fcte  fe  fait  dan* 
Ee  iiij 
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ma  maifon,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  je  porte  la  parole. 

ÎANCREDEi 

J'honore  trop  votre  vertu  ,  pour  man- 
quer jamais  à  vous  rendre  ce  qu'on  vous 
doit  ici  &  ailleurs  ;  outre  que  perfonne 
n'eft  capable  de  s'acquiter  de  cet  emploi-là 
û  bien  que  vous. 

Le  Marquis. 
MonfieurPolitick,  falue-t-on  îaDogeffe? 

Sir  Politick. 
Oui ,  vraiment ,  on  ialue  la  Dogeffe 
avec  des  inclinations  profondes ,  &  des 
révérences  bien  baffes. 

Le  Marquis, 
Je  demande  fi  on  baifè.  ■ 

Sir  Politick. 
Raifer  à  Venife  !  Baifer  une  DogefTe  ! 
Ma  femme ,  votre  gentil  François  deman- 
de fi  on  baife  la  DogefTe. 

Le  Marquis. 

Je  ne  fai  pour  qui  on  me  prend  :  vous 
diriez  qu'on  n'a  jamais  baifé  des  femmes 
de  qualité.  J'ai  baifé  deux  Ducheffes  en 
ma  vie  ,  qui  le  portoient  bien  haut ,  fur 
ma  parole  ;  &  des  Maréchales  de  France, 
quantité. 

Un  Valet^i  Signor  Antonio» 

Le  Seigneur  Antonio  m'a  envoyé  ici 
pour  vous  dire  que  la  DogefTe  va  venir  j 
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elle  eft  en  chemin  à  l'heure  que  je  vous 
parle. 

Sir  Politick. 

Allons ,  Mefïieurs ,  allons  la  recevoir 
avec  l'ordre  &  la  dignité  qu'il  convient  gar- 
der en  telle  cérémonie.  Comme  je  dois 
porter  la  parole  ,  on  trouvera  bon  que  je 
marche  le  premier  :  les  deux  femmes  fui- 
vront ,  pour  faire  les  honneurs  du  logis  : 
Madame  fera,  s'il  lui  plaît,  un  compliment 
à  la  Françoife  :  Milord  &  le  mari  de  Ma- 
dame fuivront  après ,  &  ces  deux  Mefïieurs 
enfuite. 

Le  Marquis  à  l'Allemand, 

Je  ne  fuis  point  un  trouble-féte  ;  je  veux 
«e  qu'on  veut  :  mais  je  voi  bien  ce  que  je 
vois.  On  nous  traite ,  vous  d'Allemand ,  & 
moi  de  miférable.  Aller  derrière  un  Bour- 
geois à  la  cérémonie ,  font  les  grâces  qu'on 
nous  fait  céans  :  ce  n'étoit  pourtant  pas  la 
même  chofe  à  Paris  ;  car ,  fans  vanité ,  ces 
petites  gens  de  ville  ne  mettoient  pas  le  pied 
au  Louvre  que  j'étois  dans  les  Cabinets. 
Pour  le  Milord  ,  je  lui  cède  ,  non  pas  en 
qualité  de  Milord;  fût-il  Duc.  Un  Marquis 
François ,  brave  &  bien  vêtu  ne  cède  à  per- 
fonne  :  mais ,  après  les  obligations  que  j'ai 
au  Duc  de  Bukingham  ,  je  ne  difputerai 
lien  à  ceux  qui  lui  appartiennent. 
Sir  Politick. 

Nous  avons  fait  ces  rangs  ici  fans  con- 
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féquence  ,  pour  le  préfent.  Ne  troublez 
pas,  je  vous  prie,  un  perfonnage  qui  va 
faire  une  grande  aclion  à  la  tête  de  cette 
Compagnie. 

M.  db  Riche-Source. 
Prenez-vous  garde  à  un  impertinent  ? 

Le  Marquis. 
Bourgeois ,  remerciez  le  lieu  où  noii6 
ïbmmes  :  fans  le  refpecl  de  la  DogefTe 
qu'il  faut  recevoir ,  &  la  confédération  de 
ces  Meilleurs ,  je  vous  apprendrois  à  par- 
ler. 

Madame  de  Riche-Source. 
Allez ,  petit  Suivant  ;  e'eft  bien  à  vous 
de  faire  comparaifon  avec  mon  mari  ? 
Tancrede. 
Eh  !  Meffieurs ,  voilà  la  DogefTe  ;  re- 
mettez vos  querelles  à  une  autre  fois ,  6c 
biffez  parler  Sir  Politick. 

Sir  Politick. 
Le  Primordium  m'a  donné  bien  de-  la 
peine  ;  le  refte  ne  m'a  rien  coûté, 
Tancrede. 
Silence ,  Meffieurs ,  filence. 
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SCENE     IL 

L'ENTREMETTEUSE  prife  pour 
DOGESSE,  LES  DEMOISELLES  fi 
àifam  FEMMES  DE  SENATEURS, 
ANTONIO,  SIR  POLITICK, 
LA  FEMME  DE  SIR  POLITICK, 
TANCREDE,LE  MARQUIS, 
L'ALLEMAND,  M.  DE  RICHE- 
SOURCE,  Madame  DE  RICHE- 
SOURCE. 

Sir  Politick  haranguant  la  Dogejfe, 

SI  la  bonne  réception  fe  mefuroit  par 
la  grandeur  &  la  décoration  des  bâti- 
ir.ens  ,  par  les  lambris  dorés  ,  &  les  riches 
tapifferies ,  Votre  Sérénité',  Madame, 
&  vous,  très -excellentes  Senatrices, 
feriez  aujourd'hui  mal  reçues  dans  la  pe- 
tite &  fîmple  maiibn  de  cettui  votre  plus 
qu'humble  ferviteur  :  mais  ,  fi  vous  cher- 
chez à  loger  dans  les  cœurs  ,  plutôt  que 
dans  les  palais ,  vous  trouverez  les  nôtres 
enrichis  de  zélé  ,  garnis  de  fidélité  ,  rem- 
plis d'affection  ,  revêtus  de  fèrvices  &  de 
devoirs  pour  la  République  en  général  , 
pour  Votre  Si  rfnite',  &  Vos  Excel- 
lences en  particulier.  Ne  croyez  pas ,  s'il 
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vous  plaît ,  en  voyant  ce  peu  que  nou«  fom- 
mes  ,  recevoir  feulement  l'offre  de  nos 
vœux  :  figurez-vous  de  voir  ici  ies  Dépu- 
tés des   plus  belliqueufes  Nations  ,   qui 
viennent  vous  en  rendre  leurs  hommages. 
Milord ,  ma  femme  &  moi ,  mettons  à  vos 
pieds  l'Angleterre  ,  l'Ecoffe  &  l'Irlande  : 
ces  deux  Meilleurs  &  Madame  vous  offrent 
la  France ,  grand  &  puiffant  Royaume ,  s'il 
en  fut  jamais  ■■,  &  Monfîeur  qui  réunit  en 
foi  mille  intérêts  différens ,  vous  préfente 
ies  vafies  Provinces  de  la  Germanie.  Voilà, 
très-Serene  Dogeffe  ,  &  très  -  excellentes 
Sénatrices ,  tout  ce  que  je  puis  dire  en  pu- 
blic ;  mais  Votre  Sérénité'  me  permet- 
tra de  confier  à  fon  oreille  quelque  chofe 
de  particulier  ,  dont  ces  Meilleurs  &  ces 
Dames  ne  feront  pas  fcandalifés ,  s'il  leur 
plaît,  (bat.)  Je  vous  dirai  en  confidence, 
Madame ,  que  nous  allons  établir ,  Dieu 
aidant ,  la  Circulation  •,  projet  merveilleux, 
qui  par  des  canaux  inconnus  au  refte  des 
hommes ,  fera  venir  une  abondance  de  ri- 
chefTes  dans  cet  Etat. 

La  Dogesse. 
La  République  vous  eft  fort  obligée  ;  je 
dis  fort  :  &  le  Doge  mon  mari ,  mon  mari 
le  Doge  ,  vous  en  remerciera  en  fon  par- 
ticulier ,  comme  nous  faifons  au  nôtre. 
(  bas.)  Quant  à  ce  que  vous  m'avez  dit  à 
l'oreille ,  vous  m'obligerez  de  meure  à 
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part  quelque  chofe  pour  moi ,  quand  vous 
ferez  venir  tant  de  biens  dans  cet  Etat. 
Sir  Politick  a  fart. 
Voici  de  la  corruption  jufques  dans  la 
maifon  du  Doge.  Cela  n'arriveroit  pas , 
s'il  y  en  avoit  quatre  ,  comme  j'ai  dit  :  ils 
s'obferveroient  les  uns  les  autres.  [  à  la  Do- 
gejfe.  ]  Cette  réitération  des  obligations 
que  nous  veut  bien  avoir  la  République  , 
nous  allure  d'une  double  reconnoiflance  , 
dont  l'une  nous  regarde ,  comme  person- 
nes publiques ,  &  députés  de  ces  grandes 
Nations  ;  l'autre  ,  comme  des  particuliers 
afie&ionnés  à  fon  fervice. 

Le  Marquis. 
J'admire  cet  homme  ;  il  tourne  toutes 
chofes  comme  il  lui  plaît. 

Sir  Politick. 
Pour  la  répétition  de  Doge ,  qui  ne  voit, 
Madame ,  qu'elle  marque  deux  fois  votre 
dignité  ,  pour  nous  faire  comprendre  dou- 
blement l'augufte  honneur  de  votre  pré- 
fence  .? 

Le  Marquis. 
Autre  verfîon  excellente  ,  qui  vaut  la 
première  ,  pour  le  moins. 

Sir  Politick*  fart. 
Puifqu'elle  eft  intérefïee  ,  il  faut  la  ga- 
gner politiquement  par  l'intérêt.  [  à  la  D<v 
gejfe.  ]  Un  mot  à  l'oreille  de  votre  Séré- 
nité, Nous  aurons  foin  de  votre  maifon  i 
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ce  n'eft  rien  dérober  au  public  ,  car  votre 
rang  a  befoin  d'être  foutenu.  Il  fe  fera 
pour  vous  une  petite  circulation  particu- 
lière ;  je  n'en  dis  pas  davantage. 
La  Dogesse  bas. 
Vous  avez  raifon  ,  Monfieur  Politick  ; 
nous  fommes  obligés  à  beaucoup  de  dé- 
fi enfe. 

Le  Marquis. 

J'enrage  ,  morbleu  ,  quand  il  parle  bas; 
je  voudrois  ne  pas  perdre  un  mot  de  tout 
ce  qu'il  dit. 
Madame  de  Riche-Source  à  la  Dogejfe. 

Vous  aurez  la  bonté ,  Madame ,  d'excu- 
fer  des  perfonnes  mal  préparées  à  vous  re- 
cevoir :  car  enfin....  c'eft  qu'après  tout 

effectivement ,  nous  ne  nous  attendions  pas 
à  cet  honneur-là.  Pour  ces  jeunes  Dames, 
elles  auront  un  peu  moins  d'excufes  :  j'ef- 
pere  de  leur  faire  voir  quelques  manières 
alTez  galantes  qui  ne  leur  déplairont  pas. 
La  Dogesse. 

Point  d'excufes  entre  amies  :  nous  ve- 
nons vous  voir  fans  façon. 

Le  Marquis. 

Voilà,  Madame,  ce  qu'a  dit  Sir  Poli- 
tick dans  ù.  harangue  :    Votre  Sérénité 
veut  fe  loger  dans  les  cœurs. 
La  Femme  de  Sir  Politick  afin  mari. 

Monfieur,  voici  le  Signor  Antonio,  à  qui 
Vous  avez  l'obligation  de  tant  d'honneur. 
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Sir  Politick  ait  Signor  Antonio. 

Le  refpect  que  j'ai  pour  la  préfence  Sé- 
rene  ,  ne  me  permet  pas  de  vous  témoi- 
gner affez  combien  je  fai  connoître  &  re- 
connoître  la  grande  faveur  que  ce  m'eft. 
Antonio. 

L'envie  que  j'avois  de  mériter  quelque 
part  dans  l'honneur  de  votre  amitié  ,  m'a 
fait  entreprendre  une  chofe  affez  extraor- 
dinaire :  niais  je  me  tiens  affez  heureux  fi 
j'ai  réuffi. 
La  Femme  de  Sir  Politick  à  la  Dogejfe. 

Madame ,  je  crains  que  votre  Séré- 
nité* ne  foit  amufée  ici  trop  long-temps. 
Ne  vous  plaît-il  pas  d'aller  à  la  Salle  où  le 
doit  faire  le  Bal  l 


SCENE    III. 

TANCREDE,  LE  MARQUIS* 

Tancrede. 

LAiiïbns-les  aller  prendre  leurs  pla* 
ces ,  &  demeurons  ici  un  moment» 
Avez-vous  jamais  oiii  fi  bien  parler  i 
Le  Marquis. 
De  ma  vie.  J'ai  oui  mille  Sermons  ,  & 
de  fi  hauts ,  qu'il  falloit  être  bien  favant 
pour  les  entendre.  J'ai  oui  des  Oraifon^ 
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funèbres  admirables  ;  je  dis  admirables , 
mais  ,  à  la  damnation  de  mon  ame ,  je  n'ai 
jamais  rien  entendu  de  fi  relevé. 
Tancrede. 
Il  y  a  beaucoup  de  chofes  relevées ,  & 
j'y  en  ai  trouvé  auflî  de  fort  agréables. 
Le  Marquis. 
J'ai  remarqué  un  joli  trait.  La  maifon  de 
Sir  Politick  n'eft  pas  grande  ,  ni  bien  meu- 
blée :  il  a  donné  le  change  à  la  Dogefte 
adroitement,  la  faifant  loger  dans  nos  cœurs, 
plutôt  que  dans  un  Palais.  Là-deflus,  il 
fait  merveille  ;  il  enrichit  nos  cœurs  de  zélé, 
les  garnit  de  fidélité ,  les  orne,  les  pare ,  & 
fait  tant  enfin  ,  qu'elle  Ce  trouve  admira- 
blement logée.  C'eft  un  tour  d'adreiïe  , 
Mylord ,  &  j'avoue  qu'il  m'a  plu  extrê- 
mement. 

Tancrede. 
Je  m'aiïure  que  peu  de  gens  y  ont  pris 
garde. 

Le  Marquis. 
J'avois  une  inclination  merveilleufe  pour 
les  Sciences  ;  mais  je  n'ai  ofé  lire  que  des 
Romans  &  des  Comédies  à  la  Cour ,  de 
peur  qu'on  ne  me  prît  pour  un  Pédant. 
Avec  cela  ,  le  naturel  demeure  toujours  ; 
&  quand  j'entens  de  belles  chofes ,  je  les 
connois  aufli-tôt. 

Tancrede» 
i  Qu'avez-vous  trouvé  de  tous  ces  États  ; 

que 
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que  nous  avons  mis  aux  pieds  de  la  Do- 
gefTe? 

Le  Marquis, 
Ah  !  Rien  de  plus  grand  ,  de  plus  ma- 
gnifique ,  &  trop  :  il  m'en  refle  un  fcru- 
pule  qui  m'inquiète  ;  je  le  confeiïe. 
Tancrede. 
Quelle  inquiétude  en  pouvez-vous  avoir  ? 

Le  Marquis. 
Qu'on  ne  l'écrive  à  la  Cour ,  Mylord. 

Tancrede. 
Qui  diable  s'en  donneroit  la  peine  i 

Le  Marquis. 
Ce  ne  feront  pas  des  gens  confidéra- 
bles  :  mais  il  y  a  de  petits  Écriveurs  dans 
les  Pays  étrangers ,  qui  ont  des  correfpon- 
dances  obfcures ,  par  où  ils  font  tout  Ra- 
voir au  Cardinal  de  Richelieu.  CeMiniitre 
fait  tout. 

Tancrede. 
Et  quand  il  fauroit  ceci ,  que  pourroit- 
il  vous  en  arriver  ? 

Le  Marquis. 
.  Que  pourroit-il  m'en  arriver  '.  Eh  !  Rien , 
rien  qu'une  difgrace,  privation  de  cabinet," 
exil  de  Cour  :  je  dis  tout  au  moins.  Corn: 
ment  ?  Faire  ici  le  Député  de  la  France,  qu 
otîre  le  Royaume  de  fon  chef  ?  Cela  ne 
vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 
Tancrede. 
Ce  font  de  fimples  civilités. 
J'orne  II,  Ff 
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Le  Marquis. 
Des  civilités  ,  d'offrir  un  État  ? 

Tancrede. 
Sir  Politick  a  fait  la  même  chofè  de 
,  l'Angleterre. 

Le  Marquis. 
Peut-être  en  a-t'il  la  commiflion.  Un 
vieux  Politique  comme  lui ,  ne  fait  rien 
mal-à-propos.  Sur  ma  parole  ,  il  fait  bien 
par  où  en  fortir. 

Tancrede. 
Il  eft  vrai  que  cet  homme-là  ne  s'en- 
gage à  rien  légèrement. 

Le  Marquis. 
J'en  fuis  fur  :  mais  il  a  tort  d'embarquer 
les  autres  :  c'eft  avoir  bien  peu  de  confidé- 
ration  pour  fes  amis. 

Tancrede. 
L'affaire  eft  faite  :  il  faut  empêcher  qu'elle 
ne  produife  de  médians  effets  en  France. 
Le  Marquis. 
Il  n'y  a  plus  de  remède ,  que  celui  de 
garder  le  fecret. 

Tancrede. 
Je  vous  promets  de  n'en  ouvrir  pas  la 
bouche. 

Le  Marquis. 
Infinuez ,  je  vous  prie  ,  la  même  diicré- 
tîon  aux  autres  ,  fans  rien  dite  de  mon 
appréhenfîon  toutefois.  Vous  favez  ,  mon 
maître ,  comment  il  faut  fervir  lès  amis. 
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Tancrede. 

LaiiTez-m'en  le  foin  :  je  vais  faire  un 
intérêt  commun  du  fecret  ;  &  j'oie  vous 
affurer  qu'on  n'en  parlera  point. 


SCENE     IV. 

On  levé  un  rideau  ,  &  on  voit  la  Salle  du 
Bal  ,  oh  /'Entremetteuse  fe  difant 
Dogesse,  efl  dans  le  Trône  ,  &  les 
Demoiselles  ,  qu'on  prend  %our 
les  Nobles  Vénitiennes  ,  fur  des  Bancs. 

L'ENTREMETTEUSE,  prife  pour 
DOGESSE  ,  LES  DEMOISELLES  , 
fe  difant  FEMMES  DE  SENATEURS, 
SIR  POLITICK  ,  LA  FEMME  DE 
SIR  POLIT ICK,  ANTONIO, 
TANCREDE,  LE  MARQUIS, 
L'ALLEMAND  ,  M.  DE  RICHE- 
SOURCE,  Madame  DE  RICHE-. 
SOURCE. 

La  Dogesse  bas. 

ME  voici  comme  une  vraie  Dogesse  : 
quarrons-nous  dans  ce  Trône  ,  & 
faifons  un  peu  de  notre  Seren  ite'. 

[  haut.  ]  Mes  filles \_bas.  ]  J'oubliois 

déjà  . . , .  [  haut.  ]  Sénatrices ,  tenez  bien 
la  place  de  vos  maris, 

Ffij 
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Une  des  prétendues  femmes 
d  e  sen  ateu  r  s. 
Nous  faurons  fort  bien  tenir  notre  rang. 
La  Femme  de  Sir  Politick 
à  M.  de  Riche-Source. 
Hé  bien ,  Madame ,  étes-vous  convain- 
cue ?  Vos  fauteuils  &  vos  chaifes  à  dos  au- 
roient-elies  fait  le  même  effet  ?  Ces  pau- 
vres Dames  font  Ci  tranfportées  de  joie  » 
qu'elles  ne  fauroient  fe  contenir. 

Madame  de  Riche-Source. 
Il  faut  excufer  une  étrangère  ;  mais 
avouez  que  je  me  fuis  rendue  de  bonne 
heure  à  vos  raifons. 

Sir  Politick  à  la  Dogejfe. 
Madame  ,  votre  Sérénité'  voudroir- 
elle  entendre  un  air  harmonieux  avant  de 
commencer  la  danfe  ? 

La  Dogesse. 
Un  peu  de  Mélodie  :  j'aime  la  Mélodie, 

Sir  Politick. 
Mufîque  ,  une  Pièce  harmonieufê. 
[  On  joue  une  Pièce  ridiculement  grave.  } 
Ceci  eft  profond  &  grandement  croma- 
tique.  Il  fuffit.  Signor  Antonio  ,  fâchez,  de 
sa  Sérénité'  Ci  elle  voudroit  me  faire 
l'honneur  de  danfer  une  Pavane  avec  le 
très-humble  &  très-dévoué  ferviteur  de  la 
République. 

Antonio. 
Je  vais  le  làyoir,  i*Ja  Dogejfe  bas.}  Il  faut 
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danfer  une  Pavane  avec  Sir  Politick. 
La  Dogesse  bat. 
Je  ne  la  fai  pas. 

Antonio  bat. 
Il  n'importe. 

La  Dogesse  bat. 
Comment  ferai-je  ? 

Antonio  bat. 
Comme  lui  :  regardez  ce  qu'il  fera  ,  & 
faites  de  même. 

Sir  Politick. 
Madame  ,  je  prens  la  liberté  de  danfèf 
\ine  Pavane  avec  votre  Sérénité*  ,  d'au- 
tant plus  hardiment,  que  cette  danfe  grave 
me  femble  convenir  à  la  dignité  de  Dogeffet 
La  Dogessse. 
Vous  avez  raifon  ,  Moniteur  Politick  : 
me  voilà  prête  ;  danfons  quand  il  vous 
plaira. 

Sir  Politick. 
J'ai  lîi  beaucoup  de  traités  de  la  danfê» 
&  j'ai  trouvé  dans  tous  qu'il  appartenoit  à 
l'homme  de  mener  la  femme  :  mais  avec 
vous  ,  Madame ,  ce  privilège  honorable 
n'a  point  delieu.  C'eft  à  votre  Sérénité* 
de  mener ,  &  à  moi  de  me  lahTer  conduire. 
La  Dogesse. 
Signor  Antonio ,  MonfieurPolitick  veut 
que  je  prenne  la  place  de  l'homme  :  cela 
cft  extrêmement  civil  ",  que  nie  confeil- 
ilez-vous  l 
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Antonio. 

Je  vous  confeille  ,  Madame ,  de  Iaifler 
toutes  chofes  dans  l'ordre  accoutumé.  Vo- 
tre Sérénité'  n'eft  pas  venue  ici  pour 
ôter  aucun  avantage  à  Sir  Politick. 
Sir  Politick  mène  :  elle  danfe  la  Pavane  ridi- 
culement ,  faifant  tout  ce  que  fait  SirPoli- 
tick  ,  qui  danfe  auffi  ridiculement  qftelle, 
avec  fa  gravité  ordinaire. 
Sir  Politick  après  avoir  danfé. 
Cette  danfe  eft  politique  extrêmement , 
&  convenable  à  l'occafion  préfente.  Si  j'é- 
tois  à  un  Bal  où  il  y  eût  un  Général  d'Ar- 
mée ,  je  danferois  la  Pyrrique  ,  danfe  mi- 
litaire. 

Tancrede  au  Marquis. 
Le  rafinement  de  refpecl  étoit  ingénieux 
à  Sir  Politick  ,  de  vouloir  fe  lailfer  mener 
par  la  DogefTe. 

Le  Marquis. 
Cet  homme  trouve  ce  que  les  autres  ne 
trouvent  point.  Cela  ne  s'eft  pourtant  ja- 
mais fait  à  danfe  du  monde  ;  &  il  n'y  a 
point  d'homme  de  Cour ,  à  qui  la  tète  ne 
tourne  dans  ces  Républiques  ,  à  voir  ce 
qu'on  y  voit.  J'en  ferai  de  beaux  contes 
aux  Crequis  &  aux  BafTompieres  à  mon 
retour. 

Tancrede. 
Tandis  que  vous  êtes  ici ,  il  faut  s'aCr 
Commoder  aux  manières  du  pays* 
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Le  Marquis. 
Je  le  voi  de  refte  :  mais  retournons  à  la 
«tarife.  Signor  Antonio,  Madame  la  Do- 
geiïe  ne  veut-elle  pas  qu'on  danfe  les  bran- 
les ï  C'eil  proprement  ce  qui  fait  un  Bal. 
Antonio. 
Que  voulez-vous  dire  par  vos  branla  ? 

Le  Marquis. 
Vous  ne  (avez  ce  que  c'eft  ? 

Tancrede. 
Non. 

Le  Marquis. 

Vous  êtes  le  feul  Gentilhomme  de  l'Eu- 
rope qui  ne  fâche  pas  fon  branle  fimfle  ,  le 
Gai  f  le  Poitou  &  le  Montivande. 
Antonio. 

Auffi  peu  les  uns  que  les  autres. 

Le  M  a  r  q  u  i  s. 
Et  les  courantes  ;  vous  les  ignorez  l 

Antonio. 
Non  pas  les  courantes. 

Le  Marquis. 
Parbieu  ,  je  vais  les  danfer  avec  vos  Da- 
mes ;  auffi-bien  ne  garde-t'on  aucune  rè- 
gle à  votre  Bal.  N'attendons  pas  qu'on  nous 
donne  un  rang  à  l'ordinaire  avec  l'Alle- 
mand ,  &  faifons-nous  raifon  nous-mêmes. 
Je  veux  attaquer  cette  brune  :  elle  me  plajt. 
Madame  ,  voulez-vous  me  faire  l'honneur 
«le  danfer  une  courante  avec  moi  i 
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La  Dame. 

De  tout  mon  cœur. 

Le  Marquis. 

Place ,  place  à  Madame.  La  courante  , 
violons ,  &  de  mefure  ,  je  vous  prie  :  je 
ne  prendrai  pas  plaiiir  à  me  voir  hors  de 
cadence.  Cette  révérence  eft  affez  cava- 
lière ,  ce  me  femble  ;  elle  ne  fenjt  pas  le 
baladin.  Battons  du  pied  pour  prendre  le 
temps.  J'ai  parti  trop  tôt.  Revenons.  Il  faut 
refaire  la  révérence.  Voilà  partir  à  propos, 
cela  :  mais  ces  coquins  de  violons  m'ont 
déjà  mis  hors  décadence  :  rentrons-y  mal- 
gré eux.  Le  plus  court  eft  de  recommencer. 
Vous  ne  favez  ce  que  vous  faites ,  violons  : 
je  crois  que  vous  dormez.  Encore  une  fois 
la  révérence  ,  &  partons.  Pour  ce  coup ,  fî 
vous  me  faites  manquer  ,  je  vous  le  par- 
donne. [  Qtiani  la  courante  ejl  danfée.  ] 
A  la  fin  ,  j'en  fuis  venu  à  bout  ;  mais  avec 
bien  de  la  peine.  Il  faut  une  oreille  de  dia- 
ble avec  ces  maudits  violons.  J'ai  danfé 
tout  un  hiver  à  Paris  (  chacun  le  fait  )  fans 
avoir  jamais  forti  de  cadence.  Il  faut  tout 
dire  ;  c'étoit  les  vingt-quatre. 
Tancrede. 

Je  ne  fai  ce  que  vous  avez  fait  à  Paris  t 
mais  ici ,  c'eft  danfer  admirablement. 
Le  Marquis. 

Non  pas  cela  -,  affez  en  homme  de  qua- 
-!ité.  Je  voudrois  pouvoir  vous  régaler  d'une 

Vignone 
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Vignone  &  d'une  Belleville  ;  il  n'y  a  point 
moyen.  Ce  n'eft  qu'à  la  Cour  qu'on  peut 
danler  des  figurées. 

Tancrede. 
Ne  danfez-vous  pas  encore  avec  quel- 
qu'autre  Dame  ? 

Le  Marquis. 
Je  ne  veux  ,  morbieu  ,  pas  perdre  ma 
réputation  :  j'en  fuis  bien  forti  ;  danfe  qui 
voudra.  Mylord  ,  je  veux  vous  faire  une 
confidence.  Cette  belle  ,  avec  qui  je  viens 
de  danfer ,  elle  m'aime ,  &  ce  font  des  œil- 
iades  !  Il  n'y  a  rien  de  pareil. 
Tancrede. 
Toute  femme  qui  n'a  point  de  liberté  , 
eft  prête  à  faire  l'amour  ,  quand  elle  en 
trouve  l'occafion. 

Le  Marquis. 
Ce  n'eft  pas  ce  que  vous  penfez  :  le  cœur 
eft  pris  fur  ma  parole. 

Tancrede. 
Je  commence  à  m'en  appercevoir.  Te* 
nez  ,  elle  vous  regarde. 

Le  Marquis. 
Ne  faites  pas  femblant  de  rien  voir,  8c 
foyez  dilcret ,  je  vous  prie.  Ce  n'eft  pas  un 
jeu  à  Venife ,  que  d'être  aimé  de  la  femme 
d'un  Sénateur. 

Tancrede, 
Je  vous  en  répons.  Mais  je  fai  me  taire  \ 
foyez  a0uré  de  ma  difcretion, 
Tome  II,  G  g 
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Le  Marquis. 
Je  me  fie  à  vous ,  Mylord  ;  &  c'eft  m*y 
fier  de  ma  vie. 

Madame  de  Riche -Source. 
Allons  :  ça  ,  acquittons-nous  de  notre 
promeffe.  J'ai  promis  à  ces  Dames  de  leur 
faire  voir  des  cnofes  &  des  manières.  En- 
fin ,  je  vais  faire  pour  l'amour  d'elles ,  ce 
que  je  n'ai  pas  fait  il  y  a  quinze  ans. 
M.  de  Riche-Source. 
Elle  va  danfer  la  Sarabande  :  c'eft  une 
merveille.  Quand  nous  nous  mariâmes  , 
on  fe  mettoit  à  genoux  devant  elle  pour 
la  voir  danfer. 

Madame  de  Riche -Source. 
Qui  eft-ce  qui  Ce  fouvient  ici  de  lapetîte 
Suzon  ?  Mon  ami ,  t'en  fouviens-tu  ? 
M.   de   Riche-Source. 
Oui ,  ma  mie  ;  &  je  fouhaite  que  tu 
donnes  autant  de  plaifir  à  la  compagnie , 
que  tu  en  donnois  en  ce  temps-là. 
Madame  de  Riche -Source. 
Voici  donc  la  petite  Suzon  qui  va  dan» 
fer  la  Sarabande.  Des  caftagnettes. 
M.  de  R i  c  h e-S  o  u r c e. 
Des  caftagnettes  !  Des  caftagnettes  ! 

Tançrede» 
On  n'en  trouve  point. 

Madame  de  Riche -Source. 
U  y  a  remède  :  mes  doigts  m'en  fervi- 
sont,  Eiîayonst  Cela  ne  va  pas  mal* 
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M.    DE    R  I  C  H  E-S  Ol'RCE. 

Prenez  garde  ,  Meilleurs ,  je  vous  prie* 

Madame  de  Riche -Source. 
Ce  balancement  de  corps  vous  plaît-il  ? 
Parlez ,  Mefdames  i 

La  Dogesse. 
A  ravir. 

Madame  de  Riche -Source. 
Et  ce  mouvement  de  bras ,  qu'en  dites- 
Vous  !  Cet  air  eft-il  Elpagnol  i 


SCENE    V. 

UN  VALET  deSirPolitick, 
L'E  N  TR  E  M  E  T  T  E  U  S  E  prife  four 
Dogetfe,  LES  DEMOISELLES, 
Ce  difant  FEMMES  DE  SENATEURS, 
ANTONIO,  SIR  POLITICK, 
LA  FEMME  DE  SIR  POI.ITICK, 
TANCREDE,  LE  MARQUIS, 
L'ALLEMAND  ,  M.  DE  RICHE- 
SOURCE,  Madame  DE  RICHE- 
SOURCE. 

U  N  Va  l  e  t  de  Sir  Volitick  à  fin  maître, 

0&  à  M.  de  Riche-Source, 
N  vous  demande  de  la  part  du  Sénat? 

SlR   PoLITICK. 

Ouais  !  Que  veut  dire  ceci  ?  Nous  de- 
Ggij 
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mander  à  l'heure  qu'il  eft  !  Il  faut  que  Ce 
foit  une  affaire  bien  preflante. 

M.  de  Riche-Source. 
On  aura  eu  quelque  grande  nouvelle  » 
fur  quoi  on  veut  nous  confulter. 
Sir  Politick. 
Ce  ne  peut  être  autre  chofe. 

M.  de  Riche-Source. 
Mais  ,  pourquoi  moi  ! 

Sir  Politick. 
Il  y  a  quelques  fonds  à  trouver,  ou  quel* 
que  dépenfe  à  faire. 

M.   DE    R;  C  K  E-S  OURCE, 

Ce  feroitm'employer  pour  peu  de  chofe. 
Je  croirois  plutôt  qu'on  a  eu  vent  de  notre 
projet. 

Sir  Politick. 

Ne  raifonnons  pas  davantage  ,  &  allons 
apprendre  ce  qu'on  veut  de  nous,  [à  la  Do- 
gejfe.  ]  Madame  ,  vous  nous  excuferez , 
JVlonfieur  &  moi ,  de  quitter  votre  Séré- 
nité'. La  République  defîre  de  nous  quel- 
que fervice  ,  que  nous  allons  lui  rendre 
avec  refpect  &  affection.  Ces  Dames  au- 
ront la  bonté  de  nous  pardonner  pareil- 
lement, 

La  Dogesse. 

Revenez  bien-tôt,  Meflïeurs,  nous  vous 
attendons. 

Madame  de  Riche-Source. 

Ke  Iaijlbns  pas  de  continuer  notre  Bal, 
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Voyez  ce  fécond  pas  de  Sarabande  ;  il  eft 
iout-à-fait  à  l'Efpagnole. 

Le  Marquis,  qui  avoit  fuivi  Sir 
Politick  &  M.  de  Ri- 
che-Source ,  rentre, 
Save?.-  vous ,  Mefdames ,  qui  deman- 
doit  vos  maris  de  la  part  du  Sénat  \ 
Madame  de  Riche-Source. 
Et  qui  l 

Le  Marquis. 
Des  Archers,  qui  les  ont  menés  enprifofl. 

Tancrede. 
Vous  avez  vu  quelques  Gardes ,  qu'on 
leur  a  envoyés  par  honneur  ,  ou  pour  leur 
fureté. 

Le  Marquis. 
Des  Archers ,  vous  dis-je  ,  qui  les  ont 
fait  prifonniers  d'État.  Je  m'yconnois  :  j'en 
ai  vu  mener  plus  de  trente  à  la  Baftille. 
Madame  de  Riche-Source. 
Quelle  infamie  !  Quelle  trahi fon  !  Tan- 
dis que  nous  faifons  tout  ce  qu'il  nous  eft 
poflible  pour  honorer  leurs  femmes ,  ces 
traîtres  font  arrêter  nos  maris.  Qu'on  fer- 
me les  portes  ;  la  Dogefle  ne  Ibrtira  point, 
qu'on  ne  nous  les  ait  rendus. 

Antonio  bas  a  Tancrede. 
Si  cette  femme  -  ci  fait  ce  qu'elle  dit  i 
nous  nous  trouverons  en  quelque  embar- 
ras. [  haut  à  la  femme  de  Sir  Politick.  3 
Madame ,  il  faut  pardonner  à  votre  amiç 
Ggiij 
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l'excès  de  ion  refTentiment  :  mais  vous  êtes 
trop  fage  pour  le  fuivre ,  &  faire  arrêter 
une  DogeiTe  dans  votre  maifon.  Ce  feroit 
le  comble  de  la  douleur  pour  votre  mari , 
de  vous  voir  fi  peu  politique  ,  &  un  grand 
reproche  à  fa  îumTance  ,  que  vous  euflîez 
fi  mal  profité  de  fes  inflruftions. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Certes ,  le  coup  eft  grand  &  imprévu  i 
mais  il  n'eft  pas  au-deflus  de  notre  pruden- 
ce. Je  projette  de  renvoyer  ces  Dames 
avec  tout  honneur ,  fans  manquer  en  rien 
de  ce  que  veut  de  nous  en  cette  occaiion 
la  politique. 

Tancrede. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  femme  forttf 
&  prudente  ,  à  qui  la  tête  ne  tourne  point 
dans  le  malheur,  &  qui  prend  le  feul  parti 
<jui  lui  refte. 

La  Femme  de  Sir  Politick 
à  la  Dogejfe. 
Madame ,  votre  Sérénité'  eft  trop 
équitable ,  pour  ne  pardonner  pas  à  mon 
amie  l'excès  de  fon  refTentiment.  S'il  y  a 
peu  de  politique  ,  c'eft  l'effet  d'une  affec- 
tion conjugale  ,  qui  mérite  d'être  excufée 
auprès  d'une  perfonne  aufli  vertueufe  que 
vous.  Je  vous  fupplie  donc ,  Madame , 
d'enfevelir  tout  dans  l'oubli ,  &  de  nous 
être  propice  envers  votre  mari  ,  pour  le 
recouvrement  des  nôtres. 
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La  Dogesse. 
LaifTez-moi  faire  ;  je  m'en  vais  bien 
laver  la  tête  au  Doge. 

Une  Senatrice; 
Et  nous ,  à  nos  maris. 

Antonio. 
Dépêchons-nous  de  fervir  les  malheu- 
reux* ,  dans  la  chaleur  de  l'affaire  :  il  n'y  a 
point  de  tems  à  perdre. 

La  Dogesse. 
Nous  ne  voulons  pas  être  amufées» 
Adieu  ;  laiflez-nous  aller. 

Une  Sënatrice. 
Allons  vite  ,  allons. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Rien  ne  nous  peut  empêcher  de  rendre 
à  votre  Sérénité*  nos  refpe<5hieu(es  ob- 
lêrvances,      [  La  Dogejfe  &  les  Sénatricet 
fartent  avec  précipitation.  3 
Tancrede. 
Au  défordre  où  vous  voyez  ces  bonnes 
Dames ,  elles  me  paroiflent  aulfi  affligées 
de  l'affront ,  que  vous  mêmes.  Il  eft  vrai 
que  fi  elles  avoient  été  en  votre  place  , 
eltes  auroient  perdu  l'efprit  ;  &  fi  vous 
aviez  été  DogefTe  ,  vous  auriez  confervé 
toute  une  autre  dignité. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Certes ,  nous  aurions  gardé  plus  de  dé* 
cence. 

Fin  du  quatrième  afte. 
G  g  iiij 
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1  I 

A  C  T  E     V. 

SCENE  PREMIERE. 

AGOSTINO  ,  AZARO  ,  AMELINO^ 

PAMFILINO  ,  SIR  POLITICK, 

M.  DE  RICHE -SOURCE. 

Agostino. 

VO  i  c  i  ,  Meilleurs ,  ces  miférables  ," 
qui ,  vivant  dans  le  fein  de  la  Répu- 
blique ,  fous  la  douce  protection  de  nos 
loix  ,  ont  entrepris  de  les  renverfer.  Voici 
des  furieux ,  qui  s'étant  fait  un  degré  de 
ce  premier  attentat,  pour  monter  aux  plus, 
noires  trahifons ,  ont  enfin  confulté  avec 
le  Turc  la  ruine  de  la  République.  Parlez, 
médians  :  parlez  ,  exécrables ,  &  dites  la 
vérité ,  je  vous  le  commande. 
Sir  Politick. 
Je  l'ai  toujours  dite  ,  &  je  la  dirai  tou- 
jours ,  fi  ce  n'eft  en  matière  d'Etat  :  en  ce 
cas ,  je  tiens  qu'on  peut  mentir  pour  le 
bien  de  la  choie  publique. 

Agostino. 
Si  les  remors  de  la  confeience  ne  vous 
la  font  pas  dire  ,  les  tourmens  faurontbien 
vous  l'arracher.  Parlez  ;  de  quel  pays  étes- 
vous  ï 
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Sir  P  o  l  i  t  i  c  k, 
Je  fuis  Anglois  pour  l'honneur  &  pour 
la  vie. 

Agostino. 
De  quelle  profefïion  î 

Sir  Politick. 
Politique  ;  &  il  n'eft  pas  que  vous  n'en 
■ayez  oui  parler.  Ceft  moi  qui  ai  fù  join- 
dre la  véritable  fcience  des  projets  avec  les 
maximes  de  Nicolas  Machiavel  &  de  Fran- 
çois Bodin. 

Agostino. 
De  quelle  qualité? 

Sir  Politick. 
Chevalier  de  père  en  fils,  depuis  la  Reine 
Bodicea  ,  qui  fit  tuer  tant  de  Romains, 
Agostino. 
Vous  devriez  mourir  de  honte  devant 
"vos  Juges ,  d'avoir  deshonoré  une  fi  lon- 
gue fuite  d'ayeux. 

Sir  Politick. 
J'ai  reçu  beaucoup  d'honneur  de  mes 
devanciers  :  mais  nous  en  laifierons  un  peu 
à  nos  fucceïïèurs  ;  &  la  poftérité  nous  fera 
juftice  ,  quand  vous  ne  nous  la  ferez  pas, 
Agostino.   - 
Sauriez-vous  nier  que  vous  n'ayiez  accu« 
fé  nos  Légiflateurs ,  &  voulu  établir  chez 
nous  quatre  Doges .' 

Sir  Politick. 
Par  quelque  moyen  que  vous  l'ayiez  pu 
f-.voir ,  je  le  confeiïe. 
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AgOSTINOi 

Habemut  confît entem  reum. 

Sir  Politick, 
Je  l'ai  voulu ,  il  eft  certain  ,  &  je  le 
veux  encore  :  mais  c'eft  pour  le  foulage- 
ment  de  la  vieillefle  du  Doge ,  &  pour  la 
dignité  de  la  République. 

Agostino. 
Habemus  non  modo  confîtentem  ,  fed  con* 
tumacem.  Ces  relais  de  figeons  établis  de 
Venife  à  Conftantinople  ;  cette  invention 
quafi  furnaturelle,  vous  a  donné  le  moyen 
de  lier  commerce  avec  le  Turc.  C'eft  fut 
vos  bons  avis  qu'il  a  fait  le  projet  d'une 
Guerre  contre  nous ,  que  vous  devez  con- 
duire du  cabinet  ;  &  voilà  comment  fe  doit 
entendre  votre  fpéculation  militaire ,  &  vos 
fecrets  four  la  Guerre.  Il  n'eft  plus  temps 
de  difïimuler  :  vous  voyez  que  nous  fa- 
Tons  tout. 

Sir  Politick. 
Votre  Excellence  ne  fait  pas  tout ,  puis- 
qu'elle ignore  nos  bonnes  intentions.  J'ai 
trouvé  une  invention  admirable  d'établir 
mes  commerces  à  Conftantinople  ;  mais 
certes ,  po#r  le  bien  de  l'Etat ,  &  pour  le 
fàlut  de  votre  Ambafladeur.  Si  j'entens  la 
fpé:ulation  militaire  ,  fi  j'ai  quelques  fecrets 
pour  la  Guerre ,  le  fruit  de  mes  veilles  ne 
regardoit  que  vous.  Je  prétendois  appren- 
dre à  un  Sénateur  d'aller  au  Sénat  »  &  de 
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conduire  une  Armée  en  même  temps.  Je 
voulois  vous  enfeigner  l'art  de  défaire  vos 
ennemis  ,  fans  vous  expofer  aux  coups  : 
ars  belli  perfeélîfiîma  !  C'eft  une  grande 
qualité  à  un  Général  d'Armée  de  favoit 
faire  combattre  toutes  les  Troupes  avant 
que  de  combattre  lui-même.  C'eft  la  der- 
nière fcience  du  Capitaine  de  favoir  faire 
combattre  l'Armée  fans  y  être. 
Agostino. 
Nous  favoris  où  nous  en  tenir  pour  ce 
qui  vous  regarde.  (  à  M.  de  Riche-Source,  ) 
Et  vous ,  malheureux ,  d'où  étes-vous  J 

Sir  Politick. 

Il  ne  répondra  pas.  Votre  Excellence 
doit  favoir  que  c'eft  moi  qui  porte  la  pa- 
role en  toutes  chofes  :  il  trouvera  bon  que 
je  réponde  pour  lui. 

M.    DE    R  I  C  H  E-S  OURCE. 

Je  demeure  d'accord  de  tout  ce  qu'il  dira; 

Agostino. 
Nous  avons  bien  affaire  de  vos  conven- 
tions. Parlez  ;  de  quel  pays  êtes  vous  î 
Sir  Politick. 
Il  eft  François ,  vous  dis-je. 
Agostino. 
Il  me  contraindra  de  l'écouter!  De  quelle 
profefïion  ? 

Sir  Politick. 
Circulateur  général  &  particulier. 
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Agostino. 
ïl  feroit  inutile  de  les  interroger  davan» 
tage.  Qu'on  les  remene  en  prifon. 

(ils  fartent.) 


SCENE     IL 

XES  QUATRE  SENATEURS, 
UN  HUISSIER. 

AGO  STINOi 

NOus  fommes  heureux  en  ce  point , 
Meilleurs ,  d'avoir  la  confeflion  de 
leurs  crimes  par  leurs  propres  bouches.  Ils 
n'avouent  pas  feulement  leurs  entreprifes 
contre  nos  loix  :  ils  les  foutiennent  ;  ils 
demeurent  d'accord  de  leurs  intelligences 
avec  le  Turc  :  mais  c'étoit,difent-ils,  pour 
le  falut  de  notre  Ambafladeur.  Qui  leur  a 
demandé  des  foins  iî  officieux  ?  Qui  les  a 
employés  .'  A  qui  ont -ils  communiqué 
leurs  bons  defleins  ?  Confiât  de  fatto.  Du 
refte ,  il  faut  s'en  rapporter  à  de  bonnes 
intentions  qu'on  n'a  pas  connues.  Voici  , 
Meflieurs, voici  la  fin  du  projet, aufli  poli- 
tique qu'exécrable.  Après  avoir  concerté 
avec  le  Turc  cette  expédition  impie,  ils  font 
je  ne  fti  quelle  confédération  entre  Paris , 
Londres  &  Venife  ,  pour  nous  engager 
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dans  l'Orient ,  &  porter  nos  Armes  contre 
la  Perle.  Il  arrive  de-là ,  Meilleurs ,  que  le 
Grand  Seigneur  trouve  la  République  dé- 
pourvue, &  quelePerfan  occupé  par  nous 
dans  Tes  propres  Etats ,  ne  peut  entrer  dans 
ceux  de  notre  ennemi  commun.  Catilina  , 
ce  conipirateur  célèbre  ,  ce  grand  &  re- 
nommé fcélérat ,  étoit  un  homme  de  bien 
&  un  bon  citoyen ,  au  prix  de  ces  gens  abo- 
minables ;  c'étoit  un  Romain  qui  vouloit 
fe  rendre  maître  des  Romains.  S'il  avoit 
réfolu  de  tuer  le  Conful ,  &  de  fe  défaire 
du  Sénat ,  au  moins  lailïbit-il  à  Rome  fès 
Dieux  ,  fes  loix  ,  fes  mœurs  &  la  langue. 
Dans  la  fêrvitude  qu'on  nous  avoit  prépa- 
rée ,  on  ne  laifToit  à  Venife  ni  Religion  , 
ni  loix  ,  ni  coutumes  ;  on  ne  laifloit  peut- 
être  aucun  veftige  de  la  Nation.  Qui  cher- 
cheroit  ,  Meilleurs  ,  un  fupplice  égal  à 
leur  forfait ,  n'en  trouveroit  point  chez  les 
plus  ingénieux  tirans  :  mais  je  ne  puis  ,  je 
le  confefTe  ,  me  dépouiller  des  fentimens 
de  l'humanité,  quamquam  fortajfe  inhuma' 
num  jit  humanum  effe  erga  eum  qui  homi- 
nem  exuerit.  Qu'on  les  étrangle  feulement , 
JVIeffieurs  ;  &  pour  une  marque  éternelle 
de  la  bénignité  de  nos  jugemens,  punifTons 
du  fupplice  le  plus  commun  le  crime  le 
plus  extraordinaire  &  le  plus  barbare. 
A  z  a  r  o. 
Mon  femiment  eft  tout  contraire  à  celu/ 
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de  rexcellentifïîme  Seigneur  qui  vient  de 
parler  :  il  conçoit  ces  gens-ci  comme  des 
perfonnes  extraordinaires,  ennemies  de  no- 
ire gouvernement ,  capables  de  grands  & 
pernicieux  defTeins  ,  qui  concertent  enfin 
avec  le  Turc  la  ruine  de  la  République.  Pour 
moi ,  Medieurs ,  je  penfe  que  ce  font  des 
fous  :  mais  il  y  a  de  deux  fortes  de  folie  ; 
l'une,  qui  vient  de  privation  de  fens  ;  l'au- 
tre ,  d'une  imagination  déréglée.  La  pre- 
mière ,  toute  imbécille  ,  nous  fait  plaindre 
en  elle  la  mifere  de  la  condition  humaine: 
la  féconde , toujours  agitée ,  agite  le  mon- 
de par  l'extravagance  de  fes  vifions ,  &  ex- 
cite la  haine  des  gens  raifonnables  qui  ai- 
ment l'ordre  &  le  repos.  Il  n'eft  pas  mal- 
aifé  de  connoitre  laquelle  de  ces  deux  fo- 
lies poiïède  nos  conspirateurs  prétendus, 
puifque  leur  imagination  les  porte  au-delà 
de  toutes  les  chofes  les  mieux  établies.  Ils 
l*e  donnent  la  liberté  de  créer  chimérique- 
ment  des  Magiftrats  :  ils  fe  font  en  idée 
des  correfpondances  à  Conftantinople  :  ils 
forment  des  ligues  imaginaires,  &  règlent, 
en  un  mot,  toutes  nos  affaires  de  paix  &  de 
guerre,  à  leur  fantaifie.  Je  voudrois  favoir, 
IVlefTieurs ,  de  quelle  autorité  ils  agifTent , 
avec  quel  ordre  ,  quelle  million  ?  Certes, 
la  folie  a  un  grand  avantage  fur  la  fagefTe, 
£  les  paroles  &  les  actions  des  fages  font 
f  unies  auffi-tôt  qu'elles  fortem  de  la  régie, 
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tandis  que  les  fols  ont  le  privilège  de  tout 
dire ,  &  de  tout  faire  impunément.  Quelle 
punition  prendre ,  dira-t-on ,  de  ces  prifon- 
riers  ?  Mon  avis  n'eft  pas  qu'on  les  con- 
damne à  la  mort ,  comme  a  voulu  cet  ex- 
cellentiffime  Seigneur ,  par  un  excès  de 
zélé  pour  la  République  ;  mais  qu'on  6te 
la  liberté  à  des  tous  fcandaleux  ,  qui  trai- 
tent extravagamment  les  matières  ierieu*» 
fes ,  réfervées  à  la  prudence  des  fages. 

A  M  E  L  I  N  O. 

Peu  de  gens  s'étonneront ,  excellentiflî- 
me  Seigneur ,  de  votre  emportement  con- 
tre la  folie ,  dans  l'attachement  inviolable 
que  vous  avez  toujours  eu  à  la  fageffe. 
Comme  les  opinions  des  hommes  font 
différentes  ,  j'ai  crû  qu'il  m'étoit  permis 
d'avoir  un  autre  fentiment  :  &  vous  ferez 
furpris ,  Meilleurs ,  que  la  feule  considé- 
ration des  gens  fenfés  ,  rn'infpire  aujour- 
d'hui de  l'indulgence  &  de  l'humanité  pour 
les  fols.  Oui ,  MefTieurs  ,  le  fujet  de  ma 
douceur  eft  une  pitié  intéreflée  qui  fait  que 
je  m'oppofe  à  leur  punition  en  faveur  des 
fàges.  En  effet ,  il  y  a  un  fi  grand  mélange 
de  fagefle  &  de  folie  dans  les  perfonnes 
raifonnables  ,  qu'on  ne  peut  aflez  admirer 
l'inégalité  qui  nous  fait  voir  fi  divers  &  fi 
contraires  à  nous-mêmes.  Celui  qui  a  su 
gagner  notre  jugement ,  &  aflujettir  notre 
raifon  par  la  fupériorité  de  la  fienne ,  a 
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befoin  de  notre  facilité  peut-être  le  même 
jour,  pour  faire  excufer  fon  mauvais  fens. 
Tel  eft  le  plus  fage  du  monde  en  une  cho- 
fe,  qui  eft  extravagant  dans  une  autre.  Ces 
grands  hommes  dont  nous  honorons  la  mé- 
moire ,  n'étoient  pas  exemts  de  folie  :  les 
efprits  extraordinaires  de  tous  les  temps 
ont  eu  la  leur.  C'eft  aux  imaginations  dé- 
réglées que  nous  devons  l'invention  des 
Arts  :  le  caprice  des  Peintres ,  des  Poètes, 
des  Muficiens,  n'eft  qu'un  nom  civilement 
adouci ,  pour  exprimer  leur  folie  fans  leur 
déplaire.  LaifTons ,  Meilleurs ,  laiftbns  les 
fols  en  repos  ,  s'ils  y  peuvent  être  ;  il  y  a 
trop  de  gens  intéreffés  à  leur  protection  : 
que  s'ils  viennent  à  faillir  contre  nos  loix, 
ordonnons-leur  des  chàtimens  félon  leur 
crime;  mais,  fi  on  veut  les  punir  pour  l'in- 
térêt du  bon  fens  &  pour  l'honneur  de  la 
raifon  ,  qu'on  fe  fouvienne  que  cette  rai- 
fon  a  fujet  de  fe  plaindre  de  beaucoup  de 
gens,  &  que  les  plus  zélés  pour  la  ven- 
geance ne  feront  peut-être  pas  à  couvert  de 
la  punition. 

Pamfilino. 
Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'entrer  au  Sé- 
nat ,  j'ai  obfervé  que  l'envie  de  faire  voir 
notre  efprit  &  la  vanité  de  bien  parler , 
nous  tirent  fouvent  hors  du  fujet  dont  il 
eft  queftion ,  pour  nous  jetter  en  des  cho- 
(es  générales  dont  il  ne  s'agit  pas.  Je  con- 

noiUbis  s 


DE  SAINT.EVREMOND.3j7 

noiffois  ,  Meilleurs  ,  comme  le  refte  des 
gens,  qu'il  y  avoit  des  foux  dans  le  monde  : 
mais  d'en  favoir  les  ordres ,  les  rangs ,  les 
diftincfions ,  de  connaître  ces  différentes 
délicateffes  qu'il  y  a  de  folie  à  folie ,  les 
affinités  &  les  alliances  qui  fe  trouvent  en- 
tre Ja  fageffe  &  cette  même  folie  ,  c'elt  , 
Meilleurs ,  ce  que  je  ne  favois  point,  &  ce 
que  je  viens  heureufement  d'apprendre  de 
vos  beaux  diïcours.  Pour  l'affaire  préiente 
que  nous  avons  à  traiter,  vous  l'avez  jugée 
indigne  de  vos  réflexions  ;  &  tout  ce  que 
je  puis  recueillir  de  vos  avis ,  fe  réduit  à 
châtier  des  foux  férieux ,  qui  font  le  mé- 
tier des  figes  ,  ou  de  pardonner  aux  ex- 
travagans  ,  en  faveur  de  ces  mêmes  fa- 
ges ,  qui  fortant  de  leur  alfiette  ,  ne  font 
que  trop  fouvent  le  métier  des  foux.  Beau 
motif  de  punition  ,  ou  de  grâce  !  Jugeons, 
Meilleurs  ,  jugeons  Sir  Politick  &  fon 
compagnon,  par  eux-mêmes  ,  fans  les 
charger  du  crime  des  imaginations  déré- 
glées ,  s'ils  font  innocens ,  &  fans  appel- 
ler  les  grands  hommes  à  leurs  fecours ,  fans 
intérefler  les  Peintres ,  les  Poètes ,  les  Mu- 
siciens à  leur  falut  ,  s'ils  font  criminels. 
Mais,  Meilleurs  ,  c'eft  nous-mêmes  qui 
donnons  corps  à  une  chofe  purement  chi- 
mérique :  n'allons  pas  plus  loin  qu'il  ne 
faut  :  retranchons  la  moitié  de  notre  efprit, 
11  ne  nous  paroitra  aujourd'hui  ni  d'innor 
Tome  II,  H  h 
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cens ,  ni  de  coupables  :  nous  verrons  feu- 
lement des  foux  ridicules  ,  plus  propres  à 
nous  divertir  qu'à  nous  nuire.  Chercher  du 
fens  aux  chimères  ,  travailler  Ton  intelli- 
gence où  rien  ne  peut  être  entendu  ,  c'efl: 
enchérir  fur  les  chimériques  ,  &  le  faire 
une  folie  miftérieufe  qui  paiTe  la  naturelle. 
Agostino. 

Arrêtez-là.  Vous  prétendez  avoir  vos 
lumières ,  &  j'ai  les  miennes ,  qui  ne  font 
point  fondées  fur  de  (impies  conjectures  : 
je  parle  ex  vifii  &  auditii.  Il  faut  avouer 
que  vous  avez  l'efprit  bien  en  repos ,  cum 
agitur  de  fiimma  rerum.  Le  Sénat  Romain, 
en  de  moindres  périls  ,  chargeoit  les  Con- 
fiais de  prendre  garde  ne  quid  detrimenti 

Reffublica  caperet Mais  qui  frappe 

à  la  porte ,  quand  nous  délibérons  fur  une 
affaire  de  telle  importance  ?  (  Il  tire  lafon- 
nette }  &  l'HuiJJter  entre.  ) 

L' Huissier. 

Excellentifllmes  Seigneurs,  un  Anglois, 
un  Milord  fouhaite  de  vous  parler. 
Agostino. 

Qu'on  le  mette  en  prifon. 
L*  Huissier. 

Il  demandoit  à  entrer ,  pour  vous  dire 
une  choie  de  confequence. 

P  A  M  F  I  L  1  N  O, 

Faites -le  entrer. 
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SCENE     III. 

TANCREDE,  LES  QUATRE 
SENATEURS. 

Tancrede. 

JE  vous  demande  pardon  ,  Meflîeur? , 
de  la  liberté  que  je  prens  :  je  fai  que 
c'eft  manquer  au  refpeÂ  qui  vous  eft  dû  ; 
mais  ayant  appris  que  vous  êtes  affemblés 
extraordinairement ,  pour  juger  deux  mi- 
férables  que  vous  avez  fait  arrêter  ,  j'ai  cru 
que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que  je 
vous  informafle  d'une  chofe  qui  peut  con- 
tribuer à  leur  falut. 

Agostino. 
Taifez-vous,Monfieur  le  Mylord  ;  vous 
êtes  bien  effronté  de  venir  ici  de  la  forte  , 
&  plus  encore  de  vouloir  éclairer  les  Séna- 
teurs  de  Venife. 

Pamfilino. 
Ceci  eft  véritablement  contre  les  formes  ; 
mais  la  bonne  intention  doit  faire  excufer 
toutes  chofes.  Parlez  ,  Mylord  ,  qu'avez- 
vous  à  dire  pour  le  falut  de  ces  prifonniers. 
Tancrede. 
Je  viens  dire  à  vos  Excellences  que  ces 
pauvres  prifonniers  n'ont  point  d'autre  cri- 
me que  leur  folie. 

Hhi| 
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Pamfilino, 

Les  connoiifez-  vous  ? 

Tancrede, 

On  ne  peut  pas  les  connoître  davantage» 
Pamfilino, 

Et  qui  font-ils  ! 

Tancrede. 

Il  y  a  un  Chevalier  Anglois ,  que  les  Li- 
vres de  Politique  ont  rendu  fou,  &  quiafer- 
vi  dix  ans  de  divertiire.ment  à  la  Cour  d'An- 
gleterre. Pourl'autre  ,  je  ne  le  connois  que 
depuis  que  je  fuis  à  Venife  :  c'eft  un  Fran- 
çois chimérique ,  qui  veut  établir  la  circu- 
lation de  l'or,  &  le  faire  revenir  au  même 
lieu  d'où  on  le  transporte  ,  après  avoir  fait 
le  tour  du  monde. 

Pa  m  i  i  l  i  n  o. 

En  avois-je  bien  jugé ,  Meflîeurs  ?  Pre- 
nons garde ,  je  vous  prie  ,  qu'au  lieu  de 
nous  gatantir  d'un  danger  au  dedans ,  nous 
ne  perdions  la  réputation  au  dehors  ;  &  que 
le  Sénat  ,  qui  a  donné  jufques  ici  une  fi 
grande  opinion  de  fa  fageffe ,  ne  s'expofe 
à  la  raillerie  françoife  &  au  mépris  des  An- 
glois ,  quand  on  faura  que  nous  traitons  d 
gravement  leurs  Ridicules  publics  &  leurs 
Chimériques  déclarés.  le  fuis  d'avis  ,  Mef- 
fieurs ,  qu'on  les  mette  auflî-tôt  en  liberté  : 
nous  ferons  voir  notre  diicernement  à  fépa- 
rer  les  chofes  dont  on  doit  fe  moquer,  d'avec 
celles  qu'on  doit  véritablement  craindre. 
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A  2  A  R  O. 

Si  j'ai  été  d'une  autre  opinion ,  je  me 
rens  préfentement  à  la  vôtre ,  comme  à  la 
feule  raitbnnable. 

Amelino, 
J'avois  bien  crû  qu'il  falloit  pardonner 
aux  infenfés  ;  mais  vous  me  faites  connoî- 
tre  qu'il  faut  fe  moquer  de  ceux-ci.  Je  fuis 
de  votre  avis  en  toutes  chofes. 
Pamfilino, 
Qu'on  ramène  les  prifonniers ,  &  don- 
nons-leur nous-mêmes  la  liberté. 
Agostino. 
N'allons  pas  û  vite,  Meilleurs;  la  pré- 
cipitation eft  la  mère  du  repentir. 
Pamfilino. 
C'eft  trop  difcourir  fur  une  affaire  /ï 
ridicule. 

Agostino. 
Je  perfifte  en  mon  opinion ,  quoique 
feul  de  mon  avis  ;  &  plaife  à  Dieu  que  le 
yôtre  ne  foit  pas  funefte  à  la  République, 
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SCENE     IV. 

On  fait  rentrer  tes  frifonniert* 

LES  QUATRE  SENATEURS, 

TANCREDE,  SIR  POLÏTICK, 

M.  DE  RICHE-SOURCE. 

Pamfuino. 

VEnez,  fcélérats ,  venez,  gens  dan- 
gereux à  la  République  ;  venez  re- 
cevoir le  pardon  de  tous  vos  crimes.  Poli- 
tique, Circulateur ,  allez  établir  des  Relais 
de  Pigeons ,  &  mettre  {^{Circulation  en  pra- 
tique où  il  vous  plaira. 

Sir  Politick  à  Al.  de  Riche- 
Source, 
Ouais  !  Du  ton  que  parle  ce  Sénateur,  on 
diroit  qu'il  veut  fe  moquer  de  nous,  quand 
il  nous  donne  la  liberté.  Traiter  de  fous 
deux  fi  grands  perfonnages  que  vous  &  moi, 
c'eft  une  chofê  que  je  ne  comprens  pas  !  Il 
y  va  de  la  réputation  de  ma  politique  ,  & 
de  l'honneur  de  votre  circulation  :  je  ne 
fouffrirai  jamais  l'infamie  de  ce  jugement- 
là.  [aux Sénateurs.]  Me fleigneurs  retour- 
nez aux  avis  tout  de  nouveau  ;  je  vous  dé- 
clare que  nous  aimons  mieux  être  pendus 
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comme  confpirateurs ,  que  d'être  fauves 
comme  fous. 

M,  de  Riche-Source. 
Tout-beau  ,  Monfîeur  Politick  ;  fî  vous 
avez  envie  d'être  pendu,  je  ne  l'ai  pas,  moi. 
Fou  ou  fage  ,  pourvu  qu'on  me  fauve ,  je 
fuis  content. 

Pamtilino. 
Milord ,  où  font  les  femmes  de  ces  Mei- 
lleurs ? 

Tancrede» 
Les  voilà  qui  entrent. 


SCENE     V. 

LES  QUATRE  SENATEURS, 
TANCREDE  ,  SIR  POLITICK, 
M.  DE  RICHE-SOURCE,  LA 
FEMME  DE  SIR  POLITICK, 
Madame  DE  RICHE-SOURCE, 
LE  MARQUIS ,  L'ALLEMAND. 

Pamfilino. 

S  Oyez  les  bien-venues ,  Mefdames;  je 
fuis  chargé  de  grands  remercimens 
pour  vous  de  la  part  des  femmes  de  Ve- 
nife.  Leur  captivité  vous  donne  de  la  com- 
paflîon  ,  leur  méchant  air  vous  fait  pitié  : 
vous  les  voulez  mettre  dans  le  commerça 


^4      ŒUVRES   DE   AT. 

du  beau-monde  ,  elles  vous  en  font  infini- 
ment  obligées  ;  mais  leur  bonheur  eft  ré- 
iervé  pour  un  autre  temps ,  &  il  doit  arri- 
ver un  jour  par  des  perfonnes  plus  confi- 
dérables  que  vous.  Adieu ,  belle  &  hono- 
rable compagnie. 

[  Les  Sénateurs  fortent.] 
Sir  Politick. 

Adieu  de  bon  cœur  ,  petits  Politiques  ; 
Vous  ne  vous  connoifTez  guéres  en  grands 
perfonnages  ;  &  Venife  n'eft  pas  digne  de 
nous  pofféder. 

Madame  de  Riche-Source. 

On  ne  fait  ce  que  c'eft  ici  du  bel  air ,  du 
beau  procédé ,  de  la  belle  manière  :  les 
femmes  n'y  voyent  que  des  maris.  Sortons 
le  plutôt  que  nous  pourrons. 
La  Femme  r>  e  Sir  Politick 
a  Tancrede, 

Milord ,  fî  vous  demeurez  en  cette  ville 
après  nous ,  je  vous  fupplie  de  faire  mes 
complimens  à  la  Dogeffe  ;  cette  honnête 
Dame  n'a  point  de  part  à  notre  dilgrace , 
apurement. 

Le    Marquis. 

Pour  moi ,  je  n'ai  de  complimens  à  faire 
à  perfonne.  Qui  me  ratrapera  dans  une  Ré- 
publique ,  fera  bien  fin  ;  on  n'y  fauroit  être 
aimé  d'une  femme  ,  fans  courir  hazard  de 
la  vie.  Cette  noble  Vénitienne  avec  qui 
j'ai  danfé ,  m'a  témoigné  quelque  paflion, 
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il  eft  vrai ,  mais  rien  de  concluant  ;  &  j'ai 
déjà  reçu  dix  avis  qu'on  vouloit  m'aflaffi- 
ner.  Vive  la  France  pour  les  galans  ;  j'en 
ai  toujours  été  quitte  pour  un  combat  avec 
le  mari  ou  avec  un  rival  :  ici ,  le  poignard 
ou  le  poifon  ;  le  tout  avec  honneur  &  dans 
les  formes.  Adieu ,  Meilleurs  &  Mefda- 
mes  ;  très-humble  &  très-obéilTant  fervi- 
teur.  [Il fort.] 

L'AllEMAND. 

LahTons  aller  Boufignac  en  France  ,  Se 
allons  tous  de  compagnie  à  Hambourg  ,  à 
Lubec ,  à  Dantzic  ;  ce  font  des  Cités  d'un 
riche  trafic,  où  il  fera  facile  d'établir  la 
Circulation. 

Tancrede. 
Pour  moi ,  je  ne  demeure  pas  un  mo- 
ment ici  quand  vous  en  ferez  fortis  :  j'irai 
à  Rome,  ce  grand  théâtre  du  monde,  pour 
faire  connoitre  l'ingatitude  de  la  Républi- 
que ,  &  le  bonheur  du  pays  qui  vous  pof«. 
fédéra. 

Sir  Politick. 
Milord  ,    en  quelque  lieu  que   nous 
foyons  ,  difpofez  de  notre  Politique  &  de 
notre  Circulation  ,  comme  de  chofes  qui 
font  autant  à  vous  qu'à  nous-mêmes. 

Tancrede  après  qu'ils  font 
tous  partis. 
Il  faut  avouer  que  j'ai  une  plaifante  étoi- 
le ,  de  me  faire  tomber  entre  les  mains  les 
Tome  17,  li 


Ï€6  CEUV.  DE  M.  DE  S.  EVREM, 

fous  &  les  ridicules  de  toutes  les  Nations  î 
ils  divertifTent  quelque  temps,  mais  à  la  fin 
ils  ennuyent;  & ,  Dieu  merci ,  m'en  voilà 


*$in  au  Tome  fécond. 
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